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S. - Enigie.
Qui me nomme ie rompt.

9, -Enigmbe sinsgulIière.
Je suis gros comme luit élépihiait, petit comme une

puce, lourd coimme une baleine, lQger comme un iai-
pillin : je ramnpe comme un cuuleuvre et plane au

plus haut les airs comume un sigle ; j'ai qitaire pieds
a einit duigîs cutiiie nu léiînp et funireié. culîiumie unl1e

biche, et n'ai alue deux picds comuie un paon, ds
corites comlle illi taurean, et dles niittiies c.;oime titi

ilnse te, des iiles comume une elintVe-sotis, îles pinies
Coiiiiiie un perroquet, un bec long cinitiu la cigogtle,

lit graiin ceumme tin sanglier, un visage comme ulle

clioeutt', ue physionomie enchaitresse conine unie
belle femme ; je suis tout noir couime un corbeau,
tout blanc comllie uit cygiw, tout inchet eituiie lle

pintale, tout rayé cOuIIie un zibre, covert le
gransl poils coune tilt ours, coeuvert l'écailles coin-

ame un brochet, fort comme uit lion, méchant comme
limne panthère, iloux Comme un iioaloii, fourbu et

malin coumite un singe, fidèle comme un chien de ber-

ger, vorace et féroce comme uit reqluin, friand et ca-

ressant comme le petit épgneul d'une oialisque, set
comme une eie, et spirituel commise un grec.

J'ajouterais ait vain des milliers de cotant jue, si

tu ne m'as déjià deviné, tu i'en saurai, las mieux ce
que je suis : l'impatieuce vus l'aura fait nommer
plus d'une fois, saiLis que vous vous en sg'yiez douté,
en lisant et en m'apostrophtnt. Je vous le pardonne,
puisque cela était fait exprès. Si vous étiez reduit l
ne deîmiler le mot, vomis mériteriez qlue je vous 'é-

crivisse iîvec un point d'exclurati.m Qrenez poli-
muent titeplail.suurie Un ieu turque.

Je suis, 'et. etc.
[Le mt des énignies Se et tL au prochain, uniéro.]

Le mot de l'énigmîe 71ne insérée dans le dernier
numéro est " Lit."

FEUILLETON.

Les lamies.
Il

L'air s'est obscurci ; Michel distingue à
peine les objets à dix pas; mais, par moment,
il croit apercevoir un point blanc éloigné,
comme on voit sur mer une voile enifoncée
dans li bruine. Son cœur tressaille d'espoir ;
il s'élancer, et bientôt il entend des cris :jamais
il n'al entendu cette voix, et sa voix y répond
avec transport; il bonditconne un daim au mi-
lieu de la bruyère ; déjà l'eau ruisselait de
toutes parts et inondait la dale;il voit une jeune
fille qui court éperdue ; il l'atteint, c'est celle
qu'il filme i il la prend dais ses bras, I'enlève;
devenu plus léger avec elle, il fr-nclit les
mares et les ruisseaux, cin quelu ties saîmts il est
à son étable, et dépose son précieux fardeau
sous son toit. La petite, effrayée, pleurait à
cbaudes larmes, ignorant où elle était.-Ye

pleure pas, lui disait lichel attendri ; ce n'est
rien, je vais te faire du feu. Et sans perdre
lin instant il porta devant elle, au-dehors de
l'étable, quelquesbelesde bois, toute lia pille
de sa couche, et y mit le feu. Uie grande
flamme s'éleva, et une douce chaleur vint pé-
nétrer et réjouir lit pauvre fille toute trempée.
Elle essuya ses larmes, et, ayant levé les yeux
vers Michel, elle le reconnut.

- On m'avait bien dit que tu étais bon,
Michel, lui dit-elle.

-Ti sais moi nonm ! lui réponlit le pas-
teur ; je voudraîis savoir le tien.

-Je m'appelle Louise, dit l'enfant en rou-
gissanît et en baissant les yeux, car déjà lt
voix et le regîrd de Michel lui avaient dit
qu'il l'aimait.

Elle rciita qi'elle demîîeurînit à Bignos,
qu'elle était venue passer quelques jours chez
sa tante au quartier de Vert ; partie de Pis-
sos avec ses ammies, elle était restée ui peu en
arrière, et, s'étalt égarée dans unie pignuda,
elle avait été surprise ipar l'orage.

-Je puis à présent aller avec toi ; un
pasteurl de mîes amis viendra à ta place gair-
der mo tn roupeau cette nuit.

Comm111e lît lanmîde était couverte d'eau, il
ehoisit pour Louise leséehasses les plus légères
qu'il eût ; il Ci prit iii-mîètmîe, et ils S*'um al-
lêrelt tous deux par la landeen se tenant pir
la main et ci riant.

Lorsqu'ils arrivèrent à Vert, il était déjà
nuit ; Louise trouva sa tante fort et peine dle
ce qu'elle était devenue. Michel fut comblé
<le bénédictions par la brave femme, et passa
la nuit sous le imême toit que Louise.

Plusieurs mois s'étaient écoulés depuis le
jour de la fate de Saimnt Pierre, lorsque vint
lu tiige au. sort pour l'armée. C'était en
1812 ;. il Y avait peu de jeunes gens alors
exempts dui service militaire ; Michel fut au
nombre des recrues <le cette ainée. Avant
de quitter les Landes et de rejoindre son corps,
il voulut voir Lottise. Il partit pour Bigamios,
oit il n'était jamais allé. Dans sa roule il
rencontra beaucoup île gens à cheval qui pa-
tuissnient invités àquelquei noce ; il Cn i venait
île toits les points de lit lande, et tois se diri-
geaient vers Biganos. Il s'arretn, le soir,
près d'une métairie dans laquelle il vit entrer
tous ]eseavnliers qui arrivntient. Ne pouvi t
se dcfenlre d'unî cruel prLssentiittui, il atssit
sur les bords du chemin, sans oser- questionner
personne, regardant tristement ceux (ui pas-
saient. Quand la nuit fut close, il vit venir,
au clair de la lune, deux rangs dejeuncs filles
vaLies de blanc, ayant chacune à lt main uni
bouquet ; une d'entre elles portait une grande
couronne de fleurs bhulches cil forme de py-
raimide, toute illuminée de petites bougies.
Elles allaient chantant dans le chemin creux
bordé de haies, et s'avançaient lentement vers
une jolie maison blanche entourée de grnds
arbres. Michtel les suivit. Lesjeunses filles
frappèrent à la porte sans interr'ompre leurs
chaits ; lit porte lies'oulîvit pas tout de suite.
Michel attendait avec une anxiété dont il
n'était pas inaitre. Elles fraîîppêrenst de nou-
venu. Ce ne fut qu'à la troisième fois qu'une
jeune fille sortit de la maison, prit lit couron-
ne des mains de celle qui la portait et rentra
aussitôt. Elle tie parut qu'un instant,'mnds
Mieli la reconnut : C'était Louise, Su Lotise,

dont ont célébrait les fiançailles. Les jeunes
filles entrèrent daims la maison ; la porte se
refe'rta; Miclel entendit, dum dehors, leurjoio
bruyante. Anéanti, il s'appuya contre un
arbre, et des ruisseaux de larmes coulèrent de
ses yeux. Un chant se lit entendre demis 'é-
loignement, et peu à lieu s'pprocha ; Uie
voix seule chntait, et uit chSur répondait.
Aielel entendit ses paroles qui revenaient
sans cesse dans le chant : " J'ai perdu ma
bonne mnie" Iléis! <lit-il avec douleur,
c'est moi qui l'ai perdue... Unie troupe de
jeunes gens, le prétendu ci tête, arrivèrent à
leur tour ; et, après avoir frappé aussi à la
porte, après avoir demandé trois fois qu'tA
leur ouvrit, ils furent introduits dmnss la mai-
soi ; Michel entra avec eux. Une réunion
nouimbreuse était rangée autour d'une grande
salle. Michel se mêla aux conviés : il n'était
conin d'aucun d'eux. Ceux de Bigatos
croyaient qu'il était veniu de Smilloa avec les
amis du prétendu ; ces derniers le croyaient
invité pair les parens de lit jeuie fille. Il

herli'chaiu les yeux Louise ; elle n'était pas dans
l'assembléu. Elle entra bientôt conduite par
le jeune homme de Salles, soi fiancé, et s'a-
vança au milieu du grand cercle. Elle aviit
le visage pftte et l'air souirant ; tandisqu'elle
souriait, un voyait ses yeux se remplir de lar-
mes. Le jeune homme prit une ceinture des
ains d'un du ses amlais et entoura la taille

flexible de Iajeune fille. Louise était soute-
nue par sa jeune sour ; on eût dit une mal-
ieureuse victime qu'en enchainait ; son Soin se
soltlevarit,violemment agité ptrle trouble deson
eur ; elle paraissait près de défaillir. Tous les

yeux étaienît fixés sur elle et exprimaient. un
étrangelintérèt pouri lamariée; elle inspiraituu
sentiment qui ressemblait à la pitié ; tout le
monde, sans savoir pourquoi, se sentait porté
à la plaindre. Soi père seul, d'un regard sé-
vère, l'observait et commandait à sa volonté.
Alprès que la ceinture out été attachée, Louise
s'avança, chancelante, vers tne table couverte
d'ssiettes pleines de fruit de toute espace.
Alors liue dans la nmaiveté de nos menurs, les
vieux d'utine jntime fille étaient comptés pour
quelque chose dans le maringe, l'émotion était
grandt en ce montent où la fiancée allait ré-
pondre tiut don de îla ceinture par min autre
uion, ear si elle ofrait i soit prétendu une
asiele le noix, C'était de sa part unrm signe de
refLus (le sa min. Ilien qu'aujourd'hui uit
père se soit assuré d'avance de l'assentiment
ou d l'obéissance de sa fille à ses désirs, la
cérémonie des avcux émeut toujours profeon-
dément l'assemblée. Lu langueur toucljunto
de Louise, quelques bruits vages qui avaient
couri de son éloigenemnt pour ce mariage,
donnaient à ce moment d'attente le plus puis-
samît intérêt. Elle se serait Sacriiée sans
doute pour obéi rit soit père ; mais lorsqu'elle
avait tendu le bras pour prendre nu liasard le
fruit qu'elle devait présenter tit fiancé, ayant
levé les yeux, elle vit Micliel près di lu table,
elle poussa. tri cri d'un expression inidicible,
et, cboisissant l'assiette die ioix, elle l'olf'rit au
prétendu et tomba évanouie d]ais les brus di
Sa s<eur. Ui grand tumulte s'éleva dns lu
sEu.lLe ; la c lt pie éclatît ; leis parent
se coifoudirent ans excuses auprès du jeune

limmnie <le Salles attéré de ce coup ; lesijeunms
filles toutes palpittntes d'émotiou emportèrent
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Louise ; les jeunes gens entraînèrent leur
aini hors de la maison : Michel sortit aussi.

Plusému qu'eux tous, il clirchaî l'isolement
dont il avait besoin pour se reconnaître après
de si vives impressions ; il se glissa entre les
arbres et vint s'asseoir dans un jardin, derrière
la maison. Il était aimé, il n'en doutait plus;
mais quel pouvait être son espoir ? Il voyait
bien que le père de Louise était plus riche
qu'il ne l'avait cru ; d'ailleurs, ne devait-il
pas partir pour l'armée ? Il resta abimé dans
ces réflexions. Le bruit confus du dehors
s'étant apaisé, un profond silence régnait au-
tour de lui. Ayant levé la tête, il vit une
croisée de la maison s'eéclairer, et desomnbres
passer sur les vitres ; bientôt il entendit les
éclats d'une voix irritée, et des accens plain-
tifs avec des sanglots. Cette voix plaintive,
ces sanglots, étaient ceux de Louise ; c'était
pour lui qu'elle s'exposait à la colère de son
père. A cette idée, Michel sentit fondre sou
coeur d'attendrissement et d'amour.

Les plaintes cessèrent, la nuit était calme
et sereine, il faisait un beau clair de lunte,
Michel pouvait être facilement aperçu dans
lejardin. Une tête parut à la croisée éclairée
y resta, le visage collé contre la vitre. Mi-
chel reconnut Louise. Ses regards demeuré-
rent su ipendus à cette image ; pauivre fou !
il lui faisait mille gestes passionnés ; il passa
toute la nuit dans une muette contemplation.
Louise n'osait ouvrir la croisée, de peur d'é-
veiller quebqu'un de la mison ; Michiel pour
la mme raison n'osait parler.

Le jour commençait à poindre au fond de
la lande, lorsqu'une petite porte donnant sur
le jardin s'ouvrit doucement ; uiejolie enfant
en sortit furtivement, et courant d'un pas
léger sur le sable, elle vint trouverMichel.

-Michel, lui dit-elle, ma soeurvous donne
son bouquet, gardez-le bien ; partez pour
l'armée, car nous avons su votre malheur ; à
votre retour, rapportez-le-lui, et Dieu veuille
qu'alors elle ne soit pas morte.
. Après ces mots, elle s'enfuit comme un
oisenni et rentra dans la maison.

Michel pressa le bouquet contre son coeur
et le portîL mille fois à sU boucelm enm disant
adieu à Louise. Les deuxjeunes filles pari-
rent bientôt à la croisée, et li tête de Louise
sa pencha sur l'épaule de sa seur. On en-
tendait déjà du bruit dIns les environs, Mi-
chel se leva et fit un dernier signe d'adieu ;
un rideau tomubîi derrière la croisée, il s'éloi-
gna.

Michel partit pourtrejoindre son régiment.
Pendant qu'il était exercé dans une ville du
Nord, il npprit i lire et à écrire avec une
persévérance dont l'amour seul peut être la
source.

Bientôt à l'armée il se fit reniarnier par
son intelligence, sa bonne conduite et sa bra-
voure. Un an uprès son départ les Landes,
il était lieutenant et décoré. Dans le cours
rapide de cette fortune, il le donna pas dle ses
nouvelles, voulant ménager à tout le monde
une grande surprise, si bien qu'un jour il ap-
prit par un soldat de Biganos que Louise,
ignorant ce qu'il êtaitdevenu, et sans cesse en
butte depuis un an aux mauvais traiteniens
de son père, semourait ; que peit-être k cette
heure elle était morte. Toutes les distirac-
tions d'une vie active, au milieu <les combats
do chaque jour, n'avaient pu refroidir l'imour
do Michel ; son ambition et son courage n'-
vaient d'autre source, au contraire, que cette
naïve passion. Il comptait sur lia constance
de Louise, niais il avait éloigné la pensée
qu'elle pût mourir. De ce momneît, il ne vit
plus que sa Louise niouirante. Il oublia le
camp, l'empereur et la gloire. C'était la
Teille d'une bataille, au milieu de la nuit; Mi-

chel était de garde en avant du front de ban-
dière ; l'idée de déserter vint s'offrir à son
esprit. Il se promenait agité, combattu en-
tre son amour et soni honneur. Il voyait de-
vant lui les feux les bivouacs de l'ennemi ; il
s'arrêtait devant la tête balafrée de son brave
enpitaine qui reposait cn toute sécurité, cou-
ché sur la terre ; le calme imposant dela nuit
qui régnait sur les deux armées en présence;
la vue des faisecaux d'armes, des drapeaux,
des canons, de tout cet appareil des combats
qui dormait pour se ré veiller terrible au lever
du soleil : tous ces charmes de la guerre l'at-
tachaient à sa vie de soldat. Demain, à la
pointe du jour, l'armée se lèvera au bruit des
fanfares et des roulemens de la diane, et il
n'assistera pas à ce beau réveil du camp ; de-
main, le canon grondera, son régiment mar-
chera le premier, avec enivrement, dans la
fumée et la poussière de la bataille, et il n'y
sera pas; demain, des noms de braves seront
proclamés, et le sien sera publié comme celui
d'un lâche.

-Oh ! encore un jour, encore demain à
l'honneur, s'écriait-il. Mais pour unjour de
retard, elle peut mourir ! Non, je n'attendrai
pas une heure, pas une minute. Il jeta son
épée, se dépouilla deson habit, cacha surlui sa
croix, et s'eifi'it comme un lâche, se glissant
dans les ténébres. Combien de fois son'pied
trébucha ! Il avait peur alors. Une sentinelle
n'avilit qu'à le voir ; il tremblait d'entendre
son terrible qui vive; s'il accepte le déshon-
neur, au nioinsqu'il puisseembrasser'Louisa. Il
fut assez heureux pour s'éloigner du camp
sans être aperçu. Il s'arrêta sur une colline,
voulant jeter un dernier regard sur' l'armée;
tout était paisible encore ; les feux des bi-
vouacs s'éteigniaienmt ; une seule tente au mi-
lieu du cnimp était éclairée, celle de l'empc-
reur. Cette lumière exerçait surMiciel une
sorte de liîsciination ct l'attirait. Mais l'amour
triomphai. Il détourna sa vue du camp, s'éloi-
gna rapidement, et, descendant en courant la
colline, il prit le chemin de la France.

Il arriva dans les Landes, ayant échappé à
la surveillance dela gendarnerie. En voyant
ses Landes chéries, les remords qui l'avaient
poursuivi jusque-là s'évanouirent ; il oublia
son déshonneur. Avec quel bonheur il au-
rait embrassêle premier piin qu'ilrîeicontrasur
sa route, avec quel transport il se serait élancé
dans la première lande qui s'offlrit à ses pas,
s'il n'avait pas eu le cœuren proie à de funetes
pressentimens ? A mesure qu'il approchait de
Bigiînos, les premièresiipressions de li terre
natale, si dou:es à tout Landais s'etlbçaient
la lande lui semblait revêtir le deuil <le son
ânn : il n'y avait plus entre elle et lui qu'un
ecl.inge de tristesse ; sa patrie, si Louise est
morte, n'est qu'un tombeau, le monde entier
un vaste désert. Absorbé dans ces lugubres
pensées, il arriva à un endroit où plusieurs
chemins se croisaient an pied d'un monticule
de sable ; dans le même instant qu'il s'atrr'tait,
ne sachant plusquel chemin prendre, un chant
des morts vint soudainement frapper son
oreille et glaça tout son sang dans ses veines:
requienm etiernam dona eis, Domine.

Un prêtre sortit de derrière le monticule.
préeèdé de deux enflons, dont l'un portait la
croix d'argent, et l'autre le bénitier; il passa
près de lui et poursuivit sa route, comme s'il
eût été seul, oubliant sans doute son mort.

Michel s'élança sur le monticule, et vit ve-
nir nu loin une grande charrette attelée de
boufs, sur laquelle étaient debout dejemnes
filles vêtues de blanc. Quand la charrette
fut plus près, il crut reconnaitrecelles qui un
ai auparavant allaient porter à Louisc une
couronne de fleurs. Hélas ! une couronne
aussi était posée sur une bière qu'il aperçut

au milieu des jeunes filles, et qu'elles arro-
saient de leurs larmes.

A la vue de cette bière, Michel fut saisi
d'un tremblement par tout son corps ; il vou-
lut parler, la voix expira dans sa bouche.
Ilassemblant cependant toute sa force, au mo-
nient où la charrette passa devant lui, il s'é-
cria :

- Qui est mort ?
-Louise Gertaud, de Biganos, répondit

une voix.
Michel tomba à la renverse, privé de sen-

timent.
Lorsqu'il revint à lui, il était comme dans

le délire. Il se leva et se mit à chanter, d'un
ton de profonde tristesse, la chanson des
fiançailles : " J'ai perdu ma bonne amie..." Il
alla à Biganos, portant à la main le bouquet de
Louise, qu'il avait religieusement conservé.
Ceux qui entendirent sa chanson et qui le
virent passer, ne purent retenir leurs larmes
et le suivirent. C'était un Dimanche après
les Vêpres ; il vint au cimetière, l'enterre-
ment était fini, mais la foule ne s'était pas
encore écoulée.

Michel se trouva bientôt entouré d'une
grande multitude ; il parcourut le cimetière,
et voyant l'endroit où était la fosse de Louise,
il se précipita sur la terre, en criant :

-Louise, ma Louise, je t'apporte ton bou-
quet ; ouvre-moi, ouvre-imoi.

Il appela mille fois Louise, baisa la terre,
et fit éclater la plus amère douleur.

Tout le monde autour de lui fondait en lar-
mes.

Dans le moment d'une si grande affliction,
des gendarmes fendirent la foule, et vinrent
saisir Michel.

-Au nom de l'Empereur, lui dirent-ils,
Michel, de Pissos, vous etes arrêté comme
déserteur.

Michel n'entendit rien de ce qu'on lui di-
sait, il comprit seulement qu'on voulait l'en-
traîner et il s'attacha de toutes ses forces à la
terre.

Ce fut un déchirant spectacle que celui du
désespoir de Miihel lorsqu'on l'enleva à cette
fosse qu'il embrassait en appelant Louise à
son secours. Il fut emporté nu milieu des
cris de compassion de tout un peuple, et jeté
dans une prison.

La fin de l'histoire de Michel est triste.
Il recouvra sa raison et put sonder toute la
profondeur (le sa misère. On le condamna
au boulet. Lorsqu'il fut dégradé, il subit
cette peine infamante avec une touchante
résignation. Avant qu'on lui arrachât sa
croix ; il la baisa, l'arrosa de ses larmes, et
demanda pour toute grice qu'on l'envoyût à
son po.re ; puis il baissa la tète, et essuya sans
se plaindre les humiliations qu'un voulut. Il
fut encliainé à des malfiaiteurs et conduit à
Toulon. Son caractère doux et résigné lui
firent bientôt des protecteurs au bagnre i l
nuit, un garde touché de ses malheurs le dé-
tachait et le laissait aller sur le bord de la
nier. La vue de la mer lui rappelait les Lan-
des ; il s'asseyait devant elle et pensait à son
pays ; il s'endormait, il croyait dans ses rêves
errer encore au milieu des bruyères. Une
nuit, il se leva et s'avança sur un môle contre
lequel venaient battre des flots ; il crut sans
doute marcher sur la lande ; il tomba dans la
mier et disparut." J.-L. LUGAN.

LITTERATURE CANADIENNE.

Esquisse de mSurs.
i,

A une lieue de Qiéber, sur les bords de la
Petite Rivière St. Charles, il y avait une jolie
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petite maison de campagne, isolée sur un c6-
teau, assise au milieu de quelques groupes
d'arbrisseaux presque dépouillés de leurs
fouilles.

C'était une soirée poétique! La lune brillait
au ciel comme un beau disque d'argent, sur
une nappe d'azur parsemée d'or, et venait
éclipser la pâle lumière d'une bougie qui va-
cillait sur un antique clavecin, placé dans la
pièce principale de cette modeste habitation.
Une jeune fille mariait habilement sa voix
douce aux accords harmonieux de l'instru-
ment, sans s'occuper d'une vieille femme qui
se balançait nonchalamment dans une large
bergère au fond de l'appartement.

- N'entends-tu rien, Julia, demanda tout
à coup Mlle. Ledru, en interrompqnt la jeune
fille au plus passionné de son chant 1

- Non, rien du tout.

Et la jeune fille continua.
lie. Ledru, préta l'oreille du côté de la

fenetre.
-Ecoute, Julia, écoute donc, dit-elle en

l'interrompant une seconde fuis.
La jeune fille cessa ; Mlle. Ledru se leva

et de sa fenêtre, elle apperçut une grande om-
bre qui s'agitait dans les branches. Mlle. Le-
dru était superstitieuse : elle frisonna.

- Julia, dit-elle, 's-tu rêvé aux morts
cette nuit ?

- Non ; mais comme vous êtes pâle!...
- C'est que... Mlle. Ledru eut honte de sa

faiblesse, oh ! ce n'est rien ajouta-t-elle en
maîtrisant son imagination ; c'est un souvenir
qui a passé dans mon esprit.

Cette réponse eut son effet ; Julia y crut;
mais Mlle. Ledru n'oublia pas son ombre.

Vous n'avez pasiconnu Mile. Ledru ? c'é-
tait une femme comme je n'en vois pas au-
jourd'hui. Vrai masque de théâtre ! En la
voyant vous pouviez rire à perdre haleine ; elle
valait pour le moins un de ces personnages ri-
dicules qui jouent le premier rôle dans les ca-
ric.atures. Imaginez-vous une tête longue et
pointue, couverte de cheveux rougeâtres, dont
les ondes épaisses après avoir passé sur un
front platet luisant venaient flotter sur desjoues
creuses et ridées; deux yeux gris et perçants
dont l'un allait à droite et l'autre à gauche, une
bouche nia] fendue et toujours entr'ouverte
(le manière à laisser voir une mâchoire privée
de ses dents ; un nez pointu et fait en lu-
carne, une moustache assez fournie pour
feire honte à celle de plusieurs de nos petits
maitres, une taille comme celle d'un grand
pin sec et sans branches qui ne plie jamais
sans casser...... n'est-ce pns qu'avec tous ces
avantages, Mlle. Ledru pouvait se vanter d'ê.
tre d'une nature rare !....

Mlle. Ledru joignait à tout cela une langue
de harpie et la mnlice d'une furie. Elle vivait
avec un certain Mr. Michelon, à qui elle pou-
vait servir de servante, de ménagère et de gou-
vernante.

le vais vous introduire Mr. Michelon.
C'était un homme le quarante ans pour le

moins: célibatnire entêté, ausi gros que long,
bouTi du brandy, d'un nppétit égal à sa gour.

mandise désordonnée, d'une avarice sordide
toutes les fois qu'il ne s'agissait pas de sa pas-
sion favorite. Ses habits, son mobilier étaient
les mêmes depuis virgt ans. Après tout que
lui importait de songer à cela i....

Mr. Michelon vivait loin de toute société
il n'avait d'autro occupation, d'autre plaisir
que celui de feuilleter de vieux volumes pou-
dreux qu'il avait déjà lus vingt fois.

On a eu occasion de rencontrer de ces hom-
mes toujours sombres, d'une humeur rebutan-
te, qui ne rientjamais, repoussent la société
d'un ami, ne s'occupent de personne, vivent
comme s'ls étaient seuls dans le monde ; tel
était Mr. Michelon, un vrai modèle en fait
d'égoïsme.

Parmi le petit nombre (le ceux qui se vouent
au célibat, les uns sont forcés de céder à un
caprice de la fortune ; c'est une triste néces-
sité ! les autres, qui n'ont pas à se plaindre
du même inconvénient le font volontaire-
ment par préjugés, souvent môme par haine
pour tout ce qui tient du sexe: c'est une triste
folie !

Vous n'avez jamais rien vu do plus insup-
portable qu'un célibataire de celle dernière es-
pèce ! Je n'ai pas connu Mr. Mielicon ; mais
le portrait qu'on m'en a fait ressemble bien à
l'original que j'ai rencontué une fois. C'était
un célibataire de première force, un homme
de trente ans tout au plus. Il vivait dans une
misérable cellule, éloigné de toute comnmuni-
cation. Jamais le sourire n'avait etileuré ses
lèvres dle glace ; toujours morne et pensif, tou-
jours indiftérent. Dans les rites vous le voyiez
marcher la tête basse, ne prenant garde à rien,
ne regardant, ne saluant personne; et lors-
qu'une inévitable nécessité le poussait dans
une compagnie, il s'y comportait comme n'y
étant pas. Si vous vouliez rire, vous n'aviez
qu'à le placer auprès des dames; autant eut
valu présenter de l'eau à un hydrnphobe. Il
n'avait pas de posture fixe, toujours en mou-
veinent ; on et dit un homme assis sur des
épines. Il ne disait jamais rien, ou tout au
plus un oui ou un non bien court.

Mr. Michelnn n'était pourtant pas encore
rendu à ces excès ; il s'accordait encore pas-
sablement avec Mlle. Lediu, sauf les querelles
ordinaires du ménage.

On conçoit qu'avec un couple de cette es-
pèce une jeune fille comme Julia ne devait pas
être trop à l'aise. C'était une belle enfant que
Julia. Ce n'tait pas une de ces beautés rares
que l'on ne rencontre presque jamais dans le
monde, ni une de ces beautés fictives que le
romancier Fe plait à embellir. Elle était belle,
mais belle salis art; belle, comme petit être
une jeune fille élevée à la campagne, loii du
monde, et sans prétention. Elle devait tott à
nature; ses beaux yeux bleus, ses joues d'un
rose tendre, ses longs cheveux blonds et bon-
clés, sa taille élégante. L'ensemble de sa
figure décelait le type véritable d'une douce
mélancolie, conséquence nécessaire le l'éloi-
gnement du monde dans lequel on l'obligeait
de vivre.

Julia était comme toute autre jeune fille de

son fge; elle eut voulu profiter de la vigueur
et des charmes de ses quinze ans, et s'en pré-
valoir dans le monde. El!e commençait à
sentir l'aiguillon de ces douces passions de la
jeunease, elle eut aimé à en savourer les pures
délices. Un cSur tendre et sensible n'aime-
t-il pas toujours à partager ses inclinations, ses
soupirs avec un autre T...... Eloignée du
monde, elle se le figurait comme un mélange
de bonheur et de jouisyances, sans penser di
tout à ses peines, à ses inquiétudes ; elle eut
désiré y briller comme le grand nombre de
jeunes filles qu'elle voyait toujours heureuses,
toujours gaies du fond de sa solitude.

Mais Mr. Michelon, bien secondé par lle.
Ledru, ne raisonnait pas sur le nime ton.
Ennemi du monde luti-miième, il voulait inspi-
rer le même dégoût à la jeune fille. Il avait
encore une meilleuié raison. En éloignant la
jeune fille le la société, il était bien posaible
qu'elle en perdit tôt ou tard le souvenir et
qu'elle y renonçât pour le cloître. Alors son
but était rempli : comeni tuteur et seul parent
de la jeune fille, il était presque certain d'hé-
riter de ses biens. Pour parvenir plus facile-
ment i son but, il l'entretenait dans la ferme
persuasion qu'elle ii'aait rien et qu'il l'élevait
par charité.

Cependant, malgré la vigilance et la mini-
tieuse attention qui la surveillaient, Julia n'a-
vait pas été sans remarquer par sa fenêtre lin
beau jeune homme qui, depuis quelques jours,
repassait toujours à la même heutre et lui lan-
çait des regards beatcoup moins qu'indifló-
rents. Une fois ce jeune homme e'était ap-
proché tout près de sa fenêtre à travers les
branchis et lui avait accordé un sourire pa
sionné. Julia avait rougi. Plus tard le jeune
homme avait osé encore plus ; et Julia lui
avait bouri à son tour. Enfin il avait déclaré
qu'il aimait et Julia n'avait pas paru indit-
rente, tellement que det aimour avait poussé
des racines profondes lans le cSur de la
jeune fille et n'avait fait que s'accrotro idans
ses claines.

Appelons le jeune homme Villebîon et di-
Eons qu'il était l'onbre que Mlle. Ledru avait
apperçule i nos lecteurs Peussctnt deviné d'eux-
n:Oêmes.

Juia,comnme on peut le supposer, s'ennuyait
plus que jamais dans son isolement, et déjà ce
chagrin cuncentré qui la titnait intérieureinen',
s'éta t répnadu au dehors et avait laissé dles
traces profondes sur ses traits. Mr. Miclielon
s'en était bien apperçîu; il en avait fait paît
plusieurs fois à Mlle. Ledru qui l'avait tou-

jours tranquillisé sur ses soupçons.
Toutefois Mr. Mlchelon n'était pas encore

persuadé ; il revenait souvent sur le même
sujet, ce qui impatientait Mlle. Ledri et oc-
casionnait des querelles interminables.

-Je vous l'ai déjà dit, Mlle. Ledrut, répétait
toujours lr. Mithelon, Julia a quelque chose
sur le cour: elle parait être influencée par tino
terrible pa>sion. Qui sait après tout si ce
n'est pas l'amour qui li travaille ? Hein, Mille.
Ledru ?

-Mais vous badinez, Mr. Mielîclon ; l'a-
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mour !... et où voulez-vous qu'elle ait pris
ça 1

- Tut .. l.ut ...dit IMr. MicIielon en fusant
tonner l'appartement de sa grosse toux, où
toutes les autres le prennent sans dOute.

-- Mais elle ne voit, ni n'a jamais vu per-
sonne.

-Qui vous l'a dit encore?
-J'en suis persuadé ; hormis qu'elle voit

des Esprits, à la lionne heure.
- Mais enfin elle a quelque chose, tudieu!

Vous ne me ferez pas croire qu'une poussière
est une paille, qu'une vessie est une lanterne.

- Ehl bon Dieu ! croyez ce que vous vou-
drez ; que m'importe à moi 1

- Ah ! que vous importe ? dit AMr. Miche-
Ion en se levant avec impatience, que vous
importe 7 dites-vous ; mn fui, vous êtes drôle,
Mlle. Ledru ; ie s'agit-il pas de votre intérêt
comme dut mien 1

Que voulez-vois que je fasse aiprés tout ?
Suis-je maîtresse de son caractère? C'est Sa
façon à elle; vous nie la rebatirez pn., je sup-
pose i

- Quel raisonnement stupide !
- OIt tenez, Mr. Miclielon, dit Mlle. Le-

dru, je fais mon devoir et je n'aime pas à être
chacollë comme cela ; ça, c'est dit.

- Et mai je veux être libre de dire ce
que je pense, oui bien il y aura du diable dans
la besogne, dit Mr. Michelon d'un air mena-
çant. Croyez -voums, Mlle. Ledru, que je vais
vous faire in courbetle par hasardi

- Et vous, Mr. Alichelon, dit Mlle. Le-
dru sur le même ton, croyez-vous que je vais
obéir à toits vos caprices ?

-Si vous n'êtes pas contente, <lit Mr.
l\Iichelon, cn lui montrant la porte, faites votre
pnquet et qlte le diable vots emporte!.......
Appelez Julia.

La jeune fille parut levant Mr. Miclielon,
pale comme la mort. Une larme rotulait en-
core dans ses yeux abattus.

-Eh bien, mon enfait, dit Mr. Miclielon
en lui passant la main sur le fiont, qu'as-tu
donc, hein ! depuis qielqie temps ?

- Rien, mon oncle, rien di tout.
- Tu mens, ma petite.
Ju'ia biaissa In vue.
- Et puis la vocation, mijotla Mr. Mi-

celicon avec nWabilité, y penme-t-on quelque-
fois ?

Lii jeune fille ne répondait rien.
-- Eh bien parle dune.
ll\ iî e silence.
Tul... tut... dit Mir. Mcielon en grossissant

sa voix, ag,'mns (lue lu n'il pas encore oublié
le monde. C'est p uurtant quelque chose de
Ieau Iue Ce 1tuutitle ! quelue chose l'attrayant
vraiment, nju'n-t-il d'un air dédaigneux. Tii
voudrais probablement courir les coimipnugnies,
1 's ru's, les bîn'-, nvoir de belles toilettes coin-
mei ces î'hîmrianntes p 'tites demoiselles qui
s'lhabilelnt et se chnmrren admirablement
en épuiinnt, sans pnrnitre y songer le mnoins
du monde, la bourse la imiieux fouîrîtie. Ti
voudrais aussi avoir dles cnvalicrs, qui te t
gligeront iu premier j our, oit le imarieron t polr
te laisser en órhange l mistie....

Allons donc, continunit-il toujours sur le
même ton railleur, tu aimerais aussi à te faire
valoir; tu ferais comme ces petites sottes qui,
pour paraitre diilic:iles dans leur choix, finissent
par vivre ennuyeusement dans la solitude, ou
bien par aller mourir de dépit dans un cloître ;
oit oui, c'est une folie qui s'adrappe,ma fille,je
connais ça, et si tu voulais t'en rapporter a un
homme qui, sous ce rappori, peut se vanter
d'une certaine expérience, lu fuirais le monde,
tu y renoncerais pour toujours.

Au reste, mna fille, je n'insiste plus ; vas
dansle monde puisque c'est ton goût ; mais je
t'avertis que ti t'airrargerniscomme tu pourrau ;
je n'ai pas le moyen de te faire figurer comme
les autres.

Julia montait dans sa rhambre et pleurait.
Une fois entre nutres, je la vis penihée sur le
bord ie sa fenéire ; je l'entendais soupirer ten-
dreiieit. Je pleurais nioi-inéue ; car je vous
avouerai qu'il n'est rien dIe plus exIressif, de

plus touchant pour moi, que la jeune fille qlui
pleure. C'est lim<age. réel e de la m élnitcu-
lie, cette doice mélarncolie qu'un eteur sensi-
ble aime in il !...

Qu'on ie permette quelques reflexions.
Il est des parents qui croiront devoir choisir

pour leurs enfans un état de vie pour leiluel
ils ne sont iniiais nés, qui insisteront même
jusqu'à menacer et ne négligeront rien pour
parvenir à leur but. Il en est d'atiires qui, ýuiis
aller aussi loin, se permettront de petits con-
seils, supplieront, feront mille prouesses. On
croit que de telles gens n'existent qulle dlans les
romans. Qu'on se détrompe ; la sociéié

peut en fournir un cerlain nombre. Il serait
superflu dle démontrer la culpabilité, le tort
de pareilles prétentions. Il me semble qu'une
jeune fille, un jeune homme devrait être
laissé libre dans le choix de son état. Quoi!
parce qu'une jeune fille le quinze à seize ans,
par exemple, aura le plus souvent par une
fantaisie d'enfant, ou par une comphisanre
iréflécbie, conçu le désir, formé le projet d'en-
irer dans le cluitre, sars savoir ce qu'elle va
faire, il faudra qu'oun s'eipresse de l'écouter ?
Et Oit blmeinra le póèr' qui vou.Jra retenir son
enfant jusqu'à l'ige de vingt-et-un an, afin de
lui faire bien mûrir son projet avant de lexé-
cuter ? Qui le bllnern 7 personne outre qIe
ceux qu'inspirera le plus %il intérêt, ou l'exa-
gération d'un motif louable en lui-même,
conme ces gens par exemple, toujours trop
prompts, trop inconsidérés dans leur jugement
qui prétendent que ceux qui vont dans le
monde se perdent inévitablement. Et que
pensent-ils donc de ceux qui, après l'avoir
coinit, l'abandonnent pour le cloître ? ceux
là seuls uic seront-ils pas à portée de jugcr (lu
sneiiice qu'ils font.

Ji souhaiterais bien le contraire ; mais pro-
h ablement qu'aujourd'hui, il en e;t lent-
coup qui, pour avoir écouté le ces gens tou-
j'ours empresss à rendre conriscienitteusement
de ainuvais services, vivent malheureux et
mourront le mérne clans un état auquel ils
ne ltirent janis destinés.

PiÉTno.
( .' continuer.)

Economie politique.
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LIVRE PRLEMIER.

DE LA PRODUCTiON DES RICHESSES.

CHAPITRE TREIZE. - Des produits i»lmm€-
tériels, ou des valeurs qui sont consommées
au moment de leur production.

Un médecin vient visiter un malade, ob-
serve les symptômes cie son mal, lui prescrit
un remède, et sort sans laisser aucun produit
que le malade ou sa famille puissent trans-
mettre à d'autres personnes, ni même conser-

ver pour la consommation d'un autre tems.
L'industrie du médecin a-t-elle été impro-

ductive ? Qui pourait le penser ? Le mua-
lade ma été sauvé. Cette production é'tait-elle
inrpable de devenir la matière d'unit échtange?
Nullemn, puisque le conseil dît médecin a
été échangé contre sez lionornires ; mais le
besoin de cet avis a cessé dis le moment qu'il
il été donné. Sa production étnit de lu dire
sa consommation, de l'entendre; il a été con-
sommé en miiimeit teins (Ilue produit.

C'ist ce Iue je nonmne un produit ilma-
tériel.

L'inlustrie d'u n musicien, d'un neteur.
don i uti n il produit du i mie genre ; elle vous
procure un ivertissemen t, uti plaisir, qu'il
vous est impossible de conserver, de retenir,

pour le consommer plus tard, ou pour l'é-
clmnger de nouveau contre d'autres jouissan-
ces. Celle-ci a bien son prix ; mais elle ie
subsiste plus, si ce n'est dans le souvenir, et
n'a plus nucine valeur écliangenble, passé le
moincit de sa production.

De la nature des produits immatériels, il
résulte qu'oun ie saurait les neeuimuler, et
qu'ils ne servent point àL autgmîenter le capitaîl
national. Une nation où il se trouverait une
foule le musiciens, dle prêtres, d'employés,
pourrait être une nation fort divertir, bien
endoctrinée, et tidnirablemnent bien nldminis-
trée ; mais voilà tout. Soit capital ne rece-
vrait de tout le travail le ces hommes indus-
trieux ueuun accroissement lire't, parceque
leurs produits seraient consommés à mesure
qu'ils seraient créés.

En conséquence, lorsqu'on trouve le mo-
yen de rendre plus nécessaire le travail d'une
de ces professions, on ute fait rien pour lu

prospérité publique ; eun augmentant ce gen-
re de travail productif, oit en nugmente ec
mme teins la consommation. Qunnd cette
consonmantion est une jouissance, on petit
s'en consoler ; mais quand elle-mnie est uit
mal, il faut convenir qu'un semblable systè-
me est déplorable.

C'est ce qui arrive partout où l'on compli-
que la législation. Le travail des gens de
loi, devenant plus considérable et plus lifli-
cile, occupe plus de monde et se paie plus
cher. Qu'y gagne-t-on ? d'ivoir ses droits

(1) Voyez lt Reiue, vol. ler, numéros 9, 13, 10.
22, 23, 28 et 32, et vol. 2d. No. 2.



mieux défendus ? Non, certes : la compli-
cation des lois est bien plutôt favorable à la
mauvaise foi, ci lui offrant de nouveaux sub-
terfuges, tandis qu'elle n'ajoute presque ja-
mais rien à la solidité du bon droit. On y
gagne de plaider plus souvent et plus long-
teils.

On peut appliquer le même raisonnement
aux places superflues instituées dans l'admîi-
nistration publique. Administrer ce qui de-

vrait être abandonné à soi-mêime, c'est faire

lu mal aux administrés, et leur faire payer
le mal qu'on leur fait comme si c'était un
bien (1).

Il est doue impossible d'admettre l'opinion
de Garnier, qui conclut de ce que le travail
des médecins, des gens de loi et nutres per-
sonnes semblables, est productif, qu'il est
aussi avantageux à une nation île le iiulti-
plier que tout autre (2). On est heureux
sans doute le pouvoir se procurer un lion
médecin lorsqu'on n'a pli éviter uie maladie;

mais il vaut mieux encore n'être pas male.

Compliquer les lois pour les faire débrouiller

par les lgistis, c'est se dolier un mal pour

prendre la peine de le guérir. Les produits

i Iiimtriuls, counue les auitres, ne sont des

produits qu'autiiit que l'avanitnige qui en] ré-

suilte ne peut êtrle mncqiis à moins île frais; or,

la voie la plus simple d'ètre a.ffranlhi un
inconvénient, c'est de ne pas s'y soumettre

de puopos déli béré.
Les produits immatériels sont le fruit de

l'industrie lumnine, puuisque noeus avons ap-

pelé iidustrie toute espèce le traii nil podiuc-

tif. Onî voit moins clairement comminent ils

sont en même teus le fruit d'un capital. Ce-

penidant la plupart le ce.s produits sont le ré-

sultait d'un1 talent ; tout talent suppose une

étude prtialable, et aucune étude nî'a piu avoir

lieu sans des avances.

Pour que lu conseil du médecin ait été

donné et reçu, il a fallu que le médecin ou

ses pareils aient fait, pendant plusieurs an-

nées, les frais de son instruction ; il a fallu

que l'étudiant ait été entretenir tout le temts

qu'ont iluril ses études ; il ni Ibllu acheter des

livres, des instrumiens ; faire des voyages

peut-être : ce qlui Suppose l'emploi d'ou ca-

pital précédemment accuiiiilé.

Il ei est de même de la consultation de

l'avocat, de la chanson ILu ulîsiciei, etc. :
ces produits lie peuvent avoir lieu sans le

concours d'une industrie et d'un capital.

On retrouve dans l'industrie qui donne des

produits immatériels les mêmes opérations

que nous avons remarquées, dans l'analyse

qui a été faite au commencement de cet ou-

vrage, des opérations le toute espèce d'in-

dustrie (3). Prouvons cela par un exeiiiilc:

(1) Il n'est peuit etre pas linrs de place île mnùi-
tionner ici, que le nouvel Etat de la Flo'ride, ein se
coustituunt, vient d'adapter, pour sa devise, la fi-
mueuse maxime économiet: " LAissEZ-sUcS FintE.

Au reste, lous pouvons dire uie cette mimiîDe (viî
fait de siinple aliniiisitratiunu, est mieux comprise et
praîtiquéie sous li doinination anglaise qu'en France.

(2) Vrui qu'il en faut ; misi le mmuun.s, le niieux.
Il ei est de ce.rtaies proessiuns conle des gouver-
imenils: ce sont tous des mau.x nessaircs, dains Pur-

ganIisation sociale.
(3) Voyez plus haut, livre 1er, ebap. 6.
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pour qu'une simple chanson fût exécutée. il

a fallu que l'art du compositeur et celui du
musicien-exécutant fussent des arts professés
et connus, de même que les méthodes conve-
nables pour les acquérir: voilà le résultat des
travaux scientifiques. L'application de cet
art, de ces méthodes, a été fitte par le coin-
positeur et le musicien, qui ont jugé, l'un
en composant son air, l'autre en le prati-
quant, qu'il ci pouvait résulter un plaisir
auquel les hommes attacheraient un prix
quelconque. Enlin l'exécution off're la der-
nière des opérations du l'industrie.

Il est cependant des productions immaté-
rielles où les deux premières opérations jouent
un si petit rîle, qu'on peut n'en tenir aucun
compte. Tel est le service d'un domestique.
La science du service est rien ou peu (le cho-
se ; et l'explication les talens <lu serviteur
étant faite par celui qui l'e-nploie, il ne reste
guère au serviteur que l'exécution servile,
qui est la moins relevée des opérations de
l'industrie.

Les plaisirs dont on jouit au prix d'un tra-
vail quîeleonquîe sont dos prodiluits immatériels

consommns, au imioient de leur production,

par la personne même qui les a créés. Tels
sont les plaisirs que procurent les arts qu'on
net! cultive que pour son agréient. Si j'ap-
prends la musique, je consacre à cette étude
un petit capital, une portion de imon temts et

quelque travail ; c'est tit prix de toutes ces

choses que je goûte le plaisir dle elinnter un
air nouvenu ou de faire ma partie dans un
cancert.

Le jeu, la danse, la chasse, sont des tra-
vnux lu métite genre. L'amusement qui en
résulte est consommé à l'instant mérme par
ceux mêmesqui les ont exécutés. Quand un
aninteur fait pour son amusement in tableau,
qu'il exécute un ouvrage de menuiserie ou de
serrurerie, ou qu'il fait dLi jardinage, il crée
à li fois un produit de valeur durable, et un

produit immatériel qui est son aiuse-
ment (1).

Nous avons vii, ci traitant des cnpitaux,
que les uns contribuent à la eréation( de pro-
duits matériels, et que d'autres sont absolu-
ment inproductifs. Il en est d'autres encore
qui sont productifs d'utilité ou d'agrément,
et qu'on ne peut par conséquent mettre ni
dans la classe des capitaux servant lhi pro-
duction d'objets matériels, ni dans celle des
cnpitaux absolument inutiles. De ce nombre
sont les maisons d'habitation, les meubles,
les ornemens, qui ne servent qu'à augmenter
les agrémens de la vie. L'utilité qu'on en
tire est un produit immatériel.

Quandil un jeune ménage s'établit, l'argen-
terie dont il se pourvoit ne peut pas être con-
sidérée comme un capital absolument inutile,

puisque la famille s'en sert habituellement ;
elle ie peut pas être considérée non plus coma-
le un capital productif de produits maté-
riels, puisqu'il n'en sort aucun objet qu'il soit
possible le réserver pour la consommation
d'un autre teins ; ce n'est pas non plus un ob-

(1 ) Joindre toujurs l'uile à l'agréi ble.

jet de consommation annuelle, car cette vais-
selle peut durer pendant la vie des époux et
passer i leurs enfans ; c'est un cnpital pro-
ductif d'utilité et d'agrément. Ce sont des
valeurs accumulées, c'est à dire, soustraites
à la consonrmation improductive, soustraites
à la consonmnation reproductive, et à ce titre
ne donnant point de profit, d'intérêt, mais
productives d'un service, d'une utilité que
l'on consomme à mesure ; utilité qui n'en a
pas moins une valeur positive, puisqu'on la
paie dans l'occasion ; témoin ce que coûte le
loyer d'une maison, d'un meuble.

Si c'est mal entendre ses intérêts que Lic
laisser la plus petite partie de son capital sous
une forme absolument improductive, ce n'est
pas les méconnaitre que de placer une partie
de son capital, proportionnée à sa fortune,
sous une forme productiro d'utilité ou d'a-

gréaient. Depuis les meubles grossiers d'un
niémnnge indigent, jusqu'aux ornemens recler-
chés, aux bijoux éblouissais du riche, il y
a une foule de degrés dans la quantité de ce-
pitaux que chacun consacre à cet usage.

Quand iun pays est riche, la famille la plus
pauvre y possède un capital de cette espèce,
lion pas considérable, mais suflisant pour sa-
tisfaLire les dIésirs modestes et des besoins peu
recherchés.Quîelques meubles utiles et agréa-
bles qu'on rencontre dans toutes les habita-
tions ordinaires, nunioncent par tout pays
une bien plus grande masse de richesses, que
cet aias d'amucublemens magnifiques et d'or-
nemîenîs fastueux qui remplissent seulement
les palais de quelques hommes A grande for-
tune, ou que ces diamrains et ces parures qui
peuvent éblouir lorslqu'on les voit accumulés
dans une grande ville, et quelquefois rassem-
blés presque tous à la fois dans l'enceinte
d'un spectaele ou d'une fute; unis dont la va-
leur est peu de chose, comparée au mobilier
de toute une grande nation.

Les choses qui composent le cnpital pro-
ductif d'utilité on d'agrément, quoiqu'elles
usent lentement, s'usent néanmoins. Lor-
qu'on ne prend pas sur ses revenus annuels
de quoi entretenir ce capital, il se dissipe, et
la fortune s'altère.

Cette observation parait triviale, et cepen-
dant combien de gens croient ne manger que
leurs revenus, lorsqu'ils consonmnent en m-
mie tems une partie de leurs fonds ! Qu'une
fmiille, par exemnple, habite une maison
qu'elle nura fait bdtir'; si la maison a coûté
$20,000 à établir, et si elle doit durer cent
ans, elle coûte à cette famille, outre les iiité-

rêts le $20,000, une somme le $200 (d'en-
tretienl) par année, puisqu'au bout de cent

ans il ie restera rien, ou il ne restera du
moins qui peu de chose de ce capital de
$2,000l.

Ce même raisonnement peut étre appliqué
à toute autre partie d'un capital piroductif d'îi-
tilité et d'igrmeéiînt, à un meuble, h un bi-
joui, à tout ce quîie la pensée peut ranger sons
cette dénomination.

Par lit raison contraire, quain en prend
sur ses revenus annuels, quelle qu'en soit la
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source, pour augmenter son capital utile ou
agréable, on augmente ses capitaux, sa for-
tune, quoiqu'on n'augmente pas ses reve-
nus.

Les capitaux de cette sorte se forment,
coiimise tous les autres sans exception, par
l'accumulation d'une partie les produits un-
nuels. Il n'y a pas d'autre mnière d'avoir
des capitaux, cue de les accumuler soi-même,
ou de les tenir de quelqu'un qui les a accumu-
lés. Ainsi nous renvoyons, à ce sujet, aui
chapitre onze, où l'on a traité de l'accumula-
lion des capitaux.

Un édifice public, un pont, une grande
route, sont des revenus épargnés, necumulés,
formant un capital dont la rente est tin pro-
duit immatériel consommé par le public. Si
la construction d'un pont oit d'une route,
jointe à l'acquisition dît fonds de terre sur le-
quel s'est faite cette construction, a coûté

$200,000, le paiement de l'usage que le pu-
blic ei fait chaque iinnée petit être évalué à
$10,000. S'il y n, cn outre, pour $300 d'en-
trtetie annuel, la consouation que le pi-

blic fait de cette construction petit alors être
évaluée $10,300 par an. Il faut nécessaire-
ment calculer ainsi, lorsqu'on vent comparer
le profit que retirent les cuntribuables par
l'usage, avec les sacrifices qu'on a exig(s

d'eux. Cet usage, (lui coûte ici, par suppe-
sition, $10,300, est un boit marché pour le
public, s'il lui procure annuellenent, sur ses
frtais de production, une épargne qui excède
cette somme, ou, ce qui. revient au nime,
une augmentation de produits. Dans le cns
contraire, c'est un mauvais mýarclié que l'ad-
ministration a fait faire tut publie.

il y a des prodtuitsiaimntériels auxquels utn
fonds de terre al la prineipîale part. Telle
est la jouissance qu'on retire d'un paire, d'un
jardin d'agrément. Cette jouisstale est le
fruit d'un ser'vice journalier retdu rlii'le jaur-
diii 'agrént, et (lui se consomne a mltesure
qu'il est produit.

On voit qu'il tin itnt pas confondre titi ter-
rain productif d'tgrémient avec les terres n-
soluimient improductives, des terres en friche.
Nouvelle analgie qui se trouve entre lei
fonds de terre et les etpitaux, pufisquut'i
vient de voir- que, parmi ceux-ci, il s'en
trouve qui sont de même productis de pre-
duits immirirtériels, et d'autres qui sont absu-
luient inactifs.

Dans les jardins et les paires d'agrément, il
y a toujours quelque dépense faite en] cm-
bellissenent. Dans ce cas, il y a tu capital
réuni titi fonds de terre pour donner un pro-
duit iimiattériel.

Il y a des parcs d'agrément qui produisent
en même leins les bois et des pûttirages.
Ceux-là donnent les produits de l'un et de
l'autre genre. Les anciens jirdiis frantçatis
ne donnaient aucun produit matériel. Les
jardins modernes sont un peu plus profita-
bles ; ils le seraient davanttige, si les pro-
duits dut potager et ceux du verger s'y mon-
traient titi peu plus souvent. Sanîs doute ce

serait être trop sévère que de reprocher à un

propriétaire aisé les portions de son héritage
qu'il consarre au pur agrément. Les doux
momens qu'il y passe enitouré du sa famille,
le salutaire exercice qu'il y prend, la gaité
qu'il y respire, sont des biens aussi, et ce ne
sont pas les moins précieux. Qu'il dispose
donc son terrain selon sa fantaisie ; qu'on y
voie l'empreinte de son goût, et même de son
cnprice : mais si, jusque dans ses caprices, il
y a un but d'utilité; si, sans recueillir moins

de joutssances, il recueille aussi quelques
fruits, alors son jardin a bien un autre maé-
rite ; le philosophe et l'homme d'état s'y pro-
meneront avec plus de plaisir.

Un pays tout entier peut de mme s'enri-
chir de ce qui fait son ornement. Si l'on
plantait des arbres partout où ils peuvent ve-
nir sans nuire àad'nutresproduits,non seulement
le pays en serait fort embelli, non seulement
il serait rendu pius salubre, non seulement
ces nrbres muhipliés provoqueraient des pluies
ft1condantes ; mais le seul produit de leur
bois, dans une contrée un peu étendue, s'éle-
verait à des valeurs considérables.

Les arbres ont cet avantuge que leur pro-
duction est due presque entièrement tuu tra-
vail le la nature, celui de l'homme se bornant
à l'acte de la plantation. Mais planter ne
suflit pas : il fait n'être pas tourmenté du
désir d'abntr". Alors cette tige, maigre et

frêle dans l'origine, se nourrit peu à peu des
sues pteicux de la terre et de l'atmosphère ;

sans que l'agriculture s'en mêle, son tronc
s'enfle et se durcit, sa taille s'élève, ses vas-
tes ranmeiaux se balancent dans l'air. L'arbre
ne demande à l'homme que d'en être oublié

pendant quelques annîé.es : et pour récom-

pense (lors mime qu'il ne donne pas de ré-
coltes annuelles), parvenu à l'âge de laforce,
il livre à la charpente, à li menuiserie, au
chnrronage, à nos foyers, le trésor de son
bois.

De tout tems, la plantation et le respect
les arbres ont été fortement recommandés

par les meilleurs esprits. L'iistorien de
Cyr.us met au nombre des titres île gloire de
ce prince, d'avoir planté toute l'Asie-Mineu-
re. En certainîs pays, qunnd un cultivateur
se voit père d'une fille, il plante un petit
bois qui grtndit avec l'enfant, et fournit sa
dot au moment où elle se nrie. Sully, qui
avait tant de vues économiques, a planté,
dans presque toutes les provinces de France,
uni très grand nombre d'arbres : 'en ai vu
plusieurs auxquels la vénération publique a-
t ichait encore son nom, et ils me rappelaient
ce mot d'Addison, qui, ehnque fois qu'il
voyait une plantation, s'écriait : Un homme
utile a passé par là (1 ).

Jusqu'ici, nous nous sommes occupés des
() Que ne lhintons-notus. à Montréal, des enfles,

dles rnbles, imarronflers, cedres et siapinis, tout le
long dLe ios quaiîs Imagiifiques, de nos larges rues
McGill, Craig, Sherbrooke, et autres, et sur toutes
nos pinees publiques? Dans ns Cn1 p1gles unues et
déponillées. que einute maisomtelilhe ne se
fait-elle un nid d'obilîre et île verdure ? - Quels cm-
bellissenens pour la ville et la cuimpagne! et si peu
coùteux en comiparnison de leurs avantages!

ngens essentiels de la production, des ngene
sans lesquels l'homme n'aurait d'autres mo-
yens d'exister et de jouir que ceux que lui
offre spontanément la nature, et qui sont bien
rares et bien peu variés. Après avoir expo-
sé la manière dont ces agens, chacun en ce
qui les concerne, et tots réunis, concoureut
à la production, nous avons repris l'examen
de l'action de elureun dreux en particulier,
pour en acquérir une connaissance plus com-
pIète. Nous anons exanminer maintenant les
causes accidentelles et étrangères à la pro-
duction, qui favorisent ou contrarient l'action
des agens productifs.

Montréal, 9 septembre 184i5.

POUn LA REVUE C.NADIENNE.

Etules hiistoriques.
QUELQUES MOTS SUR LE SEPTilÈMlE AGE DU

MONDE.

Chacun sait que cet âge s'étend depuis la
bataille de Marathon, 490 ins nvant J. C.
jusqu'à la naissance d'Alexandre, 356 avant
J. C.; que c'est l'âge de la gloire de la G rèce
et qu'il comprend 134 ans.

Il nous semble qu'il importe beaucoup de
séparer, aussi peu que possible, l'étude de
l'histoire du peuple de Dieu, de celle des
peuples contemporains. Car bien que, dans
cet .ge, l'histoire des Juifs n'occupe pas une
place remarquable, il ne faut pourtant pas
en conclure que tous les événemens, dont il
va être question, sont tellement étrangers nu
peuple de Dieu qu'il convienne de les omet-
tre dans un cours d'histoire sacrée; car cette
conclusion nous conduirait à omettre, pour
ainsi dire, presque tout ce qui se rattache au
septième .ge. Quelle lacune ne laisserait
pas alors un aussi étrange procédé ! Un
espace de 134 ans, durant lequel les plus
beaux faits de l'histoire de la Grèce, ainsi
que de celle de Rome, ont cii lieu! Et sous
le prétexte que ce ne fut qu'au commence-
ment du huitième âge, que la faveur avec
laquelle Alexandre.le-Grand traita le peuple
juif, les fit respirer, et qu'en lotir rendant
leur pays, leurs lois et leur religion, et les
exemptant, tous les sept ans, de payer le tri-
but, il consomma l'Suvre de tolérance et de
justice dont le progrès devait sa source à Cy-
rus, irait-on interrompre le cours des événe-
inios, pour la seule et unique satisfaction de
suivre un vieux sentier tracé dans un temps
où l'on jugeait assez volontiers sur lI fii
d'autrui, sentier battu et rebattu.

D'ailleurs, pour celui qui observe de prý s
et qui lit l'histoire pour connutaitre ln cause
des choses, ainsi que les hommes qui sont i s
instrumens dont la Providence se sert pour
accomplir ses grands desseins, n'y a-t.il rien,
dans l'histoire Romaine et dans celle de la
Grèce, n'y a-t-il rien qui serve à expliquer
li suite des temps en ce qui se rattache aux
persécutions systéimatiques qu'a éprouvées le
peuple juif. Ne voit-on pas que la position
sociale des Romains et leurs rapports avec
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les Grecs aussi bien que l'influence que la

littérature et la religion de ces derniers ont

si puissamment eue sur les destinées des
Romaains, ont dÛ, nécssairement, confirmer
de plus en plus ces '-ix peuples dans leur
idolàtrie, leurs superstitions religieuses, et
leur rendre, plus détestables que jamais, les
pratiques religieuses des Juifs ! Est-il un
lit plus propre à nous donner la mesure des
préjugés enracinés qui existaient alors chez

les Grees, quele traitement que l'on fit éprou-
ver à Socrate, pour s'être élevé audessus des
superstitions populaires, lorsqu'il frayait la
route aux esprits vers la connaissance de la
Divinité, du créateur de l'univers, et que,
déjù, il révélait à ses concitoyens une autre

vie, celle des récompenses de la vertu et de
la punition attachée au crime!

Ainsi donc, Là mémte où, dans l'listoirede
la Gròee et de Rone, nous ne trouvons pas
de rapport iminéliat avec celle des Juifs,
n'allons pas d'un o:il superficiel dédaigner ce
qui peut paraitre d'abord étranger, mais,
tprès un peu de réflexion, intimement lié
avec l'histoire du peuple de Dieu qui est, à
qui tout est présent, dans lequel tout forme

un ensemble, et est une suite d'événeuens
qlui sont continuellement cause et eflet.

Si, parfois, l'on est porté à éloigner d'un
cours d'histoire nombre de choses lui nous
paraissent sans rapport entre elles, c'est par-
ceque notre présomption ou notre par-esse
sont toujours là pour nous égarer et nous

empêcher de saisir la liaison admirable qui
existe entre tous les événemcns, depuis l'ori-
gine des temps jusqu'. nos jours.

Au reste, il est peut-être superflu de fant
s'attacher à démontrer l'évidence même. En
effe t, jetons un regard sur l'histoire Grecque
rabord, que voyons-nous ? Nous voyons
une guerre considérable s'allumer entre la
Perse et les Grecs, après l'expulsion d'Ilip-
pins roi d'Athènes ; la Grèce envahie par
Darius, 496 ans avant J. C. et sa seconde
flotte, après le naufrage de la première, ra-

vuger les fles de la Grèce, au moyen de 600
voiles, portant 500,000 hommes, et débar-
quer dans l'Attique une armée immense.

Miltinde, à la tète des Grecs, rencontre les
Perses et les défait sur li plaine de Mara-

thon ; ils perdent 6300 hommes et les Grecs
190 seulement. L'on sait que l'armée grec-
que n'excédait pas 10,000 hommes et que
cette bataille qui fut livrée 490 ans avant
J. C. est une des plus importantes que l'Ihis-
luire nous ait fait connaitre. La G rèce, mais

surtout Athènes, abondait alors ci grands
hommes: Aristide, Miltiades et Thémistocle!
ce dernier surtout qui ne voulut jamais pro-
fliter des occasions qu'il eut de punir soin in-
grate patrie des torts inexcusables qu'elle

avait à son égard, et qui, en cela, se montra
si opposé, si supérieur à Coriolan I

Après la mort de Darius, son fils Xerxès
poursuit la guerre contre la Grèce, et c'est

vers le commencement de cette guerre que

îont livrées les batailles des Thermopyles et

de Platée sur terre, et celles de Sahimine et
de Mycale sur mer ; les deux premières 480
ans avant J.C. et les deux autres, 479 avant
J. C. Il suffit de mentionner les noms de
Léonidas, Théiistocles, Aristide, Pausa-
nias, et plusieurs autres, pour qu'une asso-
ciation d'idées toute naturelle, nous reporte
aux temps les plus illustres de la Grèce.
Quelle armée que celle de Xerxès, 2,000,000
d'hommes ! contre laquelle eut à combattre
le brave Léonidas, d'abord avec 6000, et ci-
fin avec ses 300 ! Et, pour mettre le comble
aux désastres des Perses, nous voyons Mar-
donius, à la tète de 300,000 combattans, dé-
fait à la bataille le Platée par l'armée comibi-
née des Athéniens et des Lacédémoniens,
commandée par Pausanias et Aristide, et, le
même jour, les Grecs détruisant les restes
de la flotte des Perses, à la bataille de My-
cale.

Sous le règne illustre de Périelès, nous
voyons conuencer la guerre de Lacédémone,
qui dure 28 ains, et qui se termine par l'hu-
miliation d'Athènes. C'est dans cette guerre
que le spartiate Lysandre se distingue. C'est
ici qu'il iut rappolimrter le commencement du
règne des trente tyrans qui remplacèrent le
gouvernement populaire d'Athènes, qu'abolit
Lysandre. Ce ne fut qu'en l'ait 403 avant
J. C. (lue Thrasybule, aidé d'un corps de ci-
toyens animês d'un patriotismw élevé, réussit
à chasser les usurpateurs et à rétablir legou-
vernement du peuple.

C'est vers ce temps qu'arriva la mort de
Socrate, monument d'ingratitude et de pré-
jugés aveugles, tache dont tous les hauts
faits de la Grèce ne peuvent la laver.

La fameuse retraite des 10,000 Greces eut
lieu la même année que la mort de Socrate,
401 avant J. C.

Enfin, ce qu'il y ait remarquer à cette épo-
que, dans l'histoire de la Crèce, se termine

par la guerre entre Sparte et Thèbes, et les
batailles de Leuctres et de Mantinée furent
livrées, la première 371 avant J. C. et lit se-
condie huit aits plus tard. Les Athéniens
araient d'abord pris part avec Thèbes, mais
celle-ci finit par avoir il lutter seule contre
Sparte et la ligue de la Grèce. L'on sait que
Pélopidas et Epaiminondas étaient les chefs

Th6bains, combien ils se distiniguèrent, et
que ce fut à lI bataille de M:itinlée, que reim-

portèrent les Thébains sur leurs ennemis, que
fut tué le grand Epaminondas.

Passons de l'histoire de la Grèce à celle
de Rone. Reportons-nous à l'an 471 avant
J. C. Le gouvernement devient déiocrati-
que, il passe, des ordres de l'état les plus
élevés, entre les mains du peuple. Cette
importante révolution est due à Valêre, un
des tribuns dut peuple, qui fit passer une loi
pour l'élection de magistrats dans les asseni-

blées des tribus. Vient ensuite la dictature
de Quinetius Cincinnatus (456 avant J. C.)
à l'occasion de l'invasion du territoire romain

par les Eques et les Volsques. C'est ici qu'il
faut admirer ce trait si noble de Cincinnatus

qui après avoir, dans seize jours, accompli
l'importante mission que necessitait l'état cri-
tique des afitires à Riomne, se démit du pou-
voir absolu qu'il eût pu retenir- 6 mois !

La création des décenmvirs (451 av. J. C.)
la promulgation, pour eux, de la loi des
douze tables, et le renversement de leur pou-
voir qui ne dura, que trois ans, et cela, à l'oc-
casion de l'infamie de la conduite d'Appius
Claudius, le dernier des décemvirs, envers
la belle Virginie, fille de Virginius, et qui
devait épouser Icilius, sont connus.

La loi qui permettait les imriages entre les
patriciens et les plébéiens, fut passée l'ant 445
avant J. C. La même année, les tribuns
militaires furent établis ; ils étaient au nom-
bre de six, trois patriciens et trois du peuple;
ils remplacèrent les consuls. Ceux-ci furent
néaiaoins, bientôt après, rétablis.

L'an 437 avant J. C. fut établi l'office des
censeurs dont le devoir consistait à faire, tous
les cinq ans, le recensement du peuple. Il
consista, ensuite, à surveiller les mSurs des
citoyens, à régler leurs droits, outre leur
obligation de faire le recensement. Un pro-
cédé important au sujet des dissensions fu-
rieuses qui éclataient entre les différens or-
dres du peuple. Le sénat obtint de faire
donner aux troupes une paie régulière au
moyen d'un impôt modéré que l'on prélevat
sur les citoyens. L'amée fut donc sous le
contrôle du sénat, et c'est alors (lue l'ambi-
tion romaine devint systématique et irrésis-
tible. Le siège, île dix ants, de Véïe la ri-
valle de Rone, se terminua (391 avant J. C.)
par la prise île cette ville, dont Camillus mé-
rita l'honneur. Deux aits plus tard, Falère,
la capitale des Failisques, se rendit au mème
général et, dès lors, le territoire de 1ome,
qui n'était que du quelques milles, s'étendit
rapidement.

Les Gaulois, conduits par Uretînts, fondi-
rent sur Boie (385 avanit J. C.), la prirent,
la dévastèrent et la brûlèrent. L'on sait à
quel sigul ier incident l'on dut la conserva-
tion du Ca1pitole. C'est ainsi que, dans les
desseins iuconnus mais toujours admirables
de la providence, le eroassement des oies eut
l'eifet (le soustraire il sa destruction le Capi-
tole, et à un anéantissement entier, peut-
être, le noma ronîint.

E in, nous voyons (367 ans avant J. C.)
la constitution de Riome subir, par l'effet d'une
cause assez étrange, une révolution impor-
tante : le peuple obtint que l'un des deux
consuls serait pris d'entre eux. L'on sait
que ce changement est dû àa la vanité et à
l'ambition d'une jeune femme. Les tribuns
militaires furent abolis l'annîoe suivante. L'on
vit, dès lors, la puissance romaine s'accroi-
tre progressivement.

Il n'y a rien de bien intéressant dans l'hris-
toire de l'Egypte, à cette époque. Ce royau-
me avait été conquis par Cambyse, roi de
Perse. Sous Darius Nothtus, un de ses suc-
cesseurs éloignés, ce royaume fut rétabli par
Amythée, 413 ans avant J. C. et continua à



ttre indépendant, durant 60 ans, sous huit
rois, lorsqu'il fut, de nouveau, tssuijéti au

pouvoir persan par Artaxerxès Oclitis.
Quant à l'histoire de la Perse, dans le pré-

sent age, il n'y a qu'à se rappeleri qi'elle
se coinfonl avec celle de la Grèce, à raison
des guerres fréquentes qîui curent lieu entre
ces deux puissances. Et, comn'me on le sait,
Darius Xerxès et Artaxerxès Il fument,
presque toute leur vie, activement engagés
dans ces guerres.

Avant de nous rendre au huitioime age, il
faut dire un mot du royaume de Macédoine.

Il parait (lue ce royaume qui fut gouver-
né, durant plusieurs centaines d'années, par
les descendons de Ciaraius, était à peine con-
nu jusqu'à Philippe qui était mi ssi uni desecei-
dant de Caranums. L'on conrait lit célébrité
qu'acquit la Macédoine sous Philippe, et PoIL
se rappelera qu'avant la naissance de son fils
Alexandre, il avait fait la conquête de la
TIessLIie, de la Pêoniie et (le l'lllyrie. Il
avait aussi remporté munse victoire sur les
Athéiiiens,A Mytlioie, 360 lis avant J. C.

Il ne nous reste plus qu'à donner lit liste
des hommes extraordinaires quli ont vécu à
cette époque.

La Cinme s'honore d'avoir eu Coifuiicius,
si célèbre (531 avant J. C.) coimife philoso-

pie; la Grèce, Hérodote, le père île l'histoire
profane ; Pindaire, le chef des poètes lyri-
ques ; Phiidia.s, le sculîptcur le plus laineux
de l'antiquité, qlui mourut 432 avant J. C. ;
Euripides, poète tragique distingué; Sopho-
cle, autre poète tragique distingué, lié à peu
près 497 avant J. C. et iîort daims sa Oie
année, de joie, ci apprenant qu'il avait
remporté le prix de la poésie, aux jeux olymm-
piques ; Socrate, le plus grai dies moralis-
tes paieis, victime îles prejugés et de Vin -

gratitude des Athénicns, lui tut condamné
et muis à mort, danis s 70 amée, 401 avant
J. C. ; Thueidides, hiistoriein grec très dis-
tingué, mort à 80 ais, 391 avant J. C.; Ilip;-
pocrate, le p!re île la iédleciine, imort à 99
ai, 'dG1 îivm.ît J. C. saus avoir jamais été

malade Ili vut dîiiiinuer l'émergie de ses ficeui-
tés intellectuelles ; et Xénophon, général,
historien et pcihilosoplme éminent, si célèbre

par sa conduite de la lmunemsretraite des
10,000 mees, upra lia bataille île Camnaxe,
doit il i lui-mil mue si b I*ie rt le riie.t. Il
écrivit une vie de Cyrus, continua l'histoire
dle Tuittcidiiles, et recueillit les mémoires dle
Soerate. Il mouumrut à Curinitlie, lniis sa 90e
animée, 350 avait J. C.

Quelle interruption, dans le cours île l'hsis-
toire, à fahire suivre ià l: jeunesse, nle serait
mdoin(! pas lit soistricltio dm îles évéiemmeis et
îles hubuts faits doit ous avons rapidement
e'squIissé les pilis rillarquables, li septième
agme dii monde ! Ali contraire, quelle fit-ilité
l'ensemble île tout e l'histoire ancienne, classée
par poques, done t cet te jeunIesLse ardente,
cher'îhant toujours I connaîmtire la cause dont
les clfets li saisissit et lit tra nsporte i t
souvent.

A peine est-il iié':e'ssaire d'observer que la
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lecture atentive et la méditation de tout ce

(ui se rattache aux sept premiers âges du
monde, Sont indispensables pour l'intelligence
de ce qui a rapport aux temps qui suivent
(es époques.

Montréal, septembre 1845.

FAITS DIVERS.
Chronique judiciaire.

Le pou voi en cassation formé par M. le
procuireur-général contre l'arrêt concernant le
Juel où .1. Dijarrier a succoîmbé, est relatif
seulement à la disposition déclarant qu'il n'y
a lieu à suivie contre M. de Beauvallon.

- Thomiasinski, réfugié polonais, qui avait
élevé rue de Cluny in petit enlfa où ses comir-
patriotes se rurnissamint, leur prétait de l'ar-
gent, mais à uni intérêt fabuleux, qui mmoi-
tait toujours de 300 à 500 0/0 par année. 1
v avait chez lui habitude d'usure. La Ge.
chambre correctionnelle vient le le condamner
à 75 r. d'a mende seulement.

- Lap->yre, sergent-major au 1 le le ligne,
en garnisoI à Rueil, ayant sauté, le 29 juin
ai soir, par dessus les grilles qui entourent
l'arc-de.triomph Ime de la bmarrière de 1'E loilec, le
factionnaire lui dit <pi'on ne travereait pas.
" Moi, je passe," a-t-il répondu. Puis, après
avoir allumé >onc cigare atli bureau de l'octroi,
il revint vers le soldat en l'appelant pierrot.
" Mijor, Ib. i dit lac semieI le, je vais vois faire
arrter,"' et counme il continuait à lPiiisulter, la
seitiiielle cria à la garde. Lapeyre tire alms
son sabre, et le factionnime se Imet ci garde
avec soi fusil, dont i baïonnette a troué l'ui.
forme li sous-ollicier ; niais il a eut lui-mme
sa capole déchirée. Traduit devant le 2e
conseil de guerre de Paris, le sergent-miajir a
été déclaré coupable seuilemiieit îe violition
de congiie générale et d'insultes par propos
envers une sentinelle. On l'a condaimné à
dix ains de fers et à la dégratliion inilitaire.

- A la suite d'une vive aimiiosié lui s'é-
tait plus d'une t'irs trahie aux audiences du
tiibinal de Cliàteauilin, lichel H..., n voué, et
le sieur B..., avocah, se trouvaient réunis
ciez tii notaire pour une liquidation. Umie
diliculté s'étant élevée, B... ci pit cccasioin
pour traiter- d'usurier le père de Il... et c-liii. ci
de fripon iH. .répondit par îles réerini miations
contre la délicatesse de B..., qiii le menaça
de sa botte. 1... le provoqua à une rencontre ;
mas on lie put s'entendre sur le choix des ar-
Iiies, et l'aniiIIo:sité des adversaires mne fit que
s aceroii re.

Le '2 juin, un pamphlet anonyme, injurieux
pour la famille H... fut alliché dans la petite
ville de Châteaulin. Hl... persuadé que B...
ci est l'auteur, se rend chez lui, le 4, armé
d'uni pistolet, et le trouve ai lit. Il somme
B... de rét racteir le pamplet et itme chanson
iiilfmie. B... proeste qu'il n'en e t pas l'au-
leur- ; puis, aperce vanmît le canon clu î istolet
dirigé sur lui, il s'écrie " Vous étes ins
lâche !" Aussitôt le coup e-t liré, mais ie
part p*a. l... se retire cans l'embrasure d'une
croii-e, arme de nouveau son pistolet, et le
tenai t -lais la mains droite, dit à Il...îi Vous
aHlez rétracteri à l'instant par écrit vos iijumres
oi je voiui brûle la cervelle.- Je n'ai rion a
rétraicn.r," répond 13... ; et ce dernier, s'élan-
çait sir son adveisire, le désarme eni le ter-
r Ilsant. H... >'éloigne alors en portamit uin
coup île canne à 13... qui le frappa miti frosit
avec lam erosse dii pistulet. " Le giand lâthe
je m'en vengerai plus tarJ," dit-il ci se rel-

Par suite dle ces faits, H ... a comparu, le 12
juillel, le% ant la cour d'ausises Ilu Finistère,

accusé de tentative d'assassinat et de mecares
de mort sans condition. Les jurés ont rendu en
sa faveur un verdict de non-culpabilité, et la
cotr a prononcé soin acquittement.

- Balthiazar-Garcia Burdolo, cordonnmier à
Madrid, vient d'y être condamné à mort, pour
avoir assassiné sa fiancée dais un accès de
jalousie. Le repentir qu'il a lémoigné a in-
téressé les juges en sa faveur, et une de-
mande en grâce a été adressée ail ministre de
lajustice. D'après les nouvelles diu 11, il a été
accordé un sursis à l'exécution de la senteice,
et lon ne doute pas qlue la peine de mort ne
soit commuée.

- Préver.u de concussion à l'égard (les pii-
sonniers sur la nirriture desquels ils faisaient
des Lénéfices tels (lie cdeux de ces malhleu-
reux sont moris le faim, le directeur île la
maison de détention de Zurichl et sa femme
viennent d'être condamnés tiux travaux forcés
à perpétuité.

Barbedienne, lierrade du port Saint-Nicolas,
est cité levant la police corr'etionnelle pour
avoir battu Bourdiol, portei.r d'eau. Il vieit
s'asse oir sur le banc des prévenus en disant :
" Puisque j'ai des remords, voyons, qu'est-
ce qu'on nie veut ?..., puisque j'tri des re-
monrds."'

L'auditoire se montre favo'rabl!etmîent dispo é
oir Barieniiniie, qui téiimoiin ge tin repentiir

bi ex pariaif et si cmiiplet.
Bourdiol: J'imlais chicîrrIher de l'eau à la

riviere... Il paiîcit qulle ça a déplI a m mmonisieir,
mqui m'a cri: Eli ! dis dl n..., méchant Ai-
vergna..., miéchamt rapia..., piourquoi doici'
qime ti iens prenmdie niche bonne cati de
France... Retourne donc daims ton pays tde loup.
-Je lui réponds roimme ça: L'eau coule
pour tout le nmonde, absoluimeliit com.e le
soleil.

Alors v'là qu'il se met Ci colère; y parait
qu'il était uin peu pris de vin. Il applique
d'abrd uin coup de poing à mon cheval ;
Dieu ! quel coup le poing ! Le pauvre animal
en est tombé sur les piedis mie devant..., à ge-
noux. Je veux le relever, mais lahm ! c'était
mons tour! Monsieur m'a infligé Lin coup île
poing amaih gue ! Je Ime suis évanucmi sur Bibi
Bibi, c'est imin cheval ! Ciédié ! les beaux
coups île poing !

Buar/dienne : Puisque j'ai îles remords !
,1 le président : - yons..., si votre re-

pentir est sincère, le tribunal pourra peut-étre
avoir qli' hque indulgence...

Baordienne, se levant: Oui..., j'ai les re-
mîoris... de n'avoir pas alonigé untre seconde ta-
loche à ce briganl-là qui m'a fait venir ic'.
Les voilà mes remords.

Le prévenu est condammmné à quinze jours île
pison.

- On écrit du Havre.
"Il était rser'vé à l'administration des

douanes de passer ci rilicule mott ce qumm'il est
sorti de ridicule jusqu'à présent de l'applica-
tion de la loi sur la chasse. Oi est rmime
tenté île se demander si nous sommnes un pays
civilisé, lorsque, chtez le peuple le plus spiri-
tiel île la terre, il se pa>se îles faits comme
celui que nous allons racumier.

l Il s'agit d'un cerf import l'd'un des pointe
de la Côte-Feme espalgniole, par titi navime
tout réî'emiiment arrivé ai Havre. Ce gibir
est driemrem'nt destiné pour Bomrdem'aux, où
réside l'armateur île navire auquel il est en-
voói, et commie le navire ne retourne pas à
soi poit d'armemiiient, il s'agit île imeire le cerf
à bord d'uni autre bâtiment et de l'expédier
pour Bordeaux.

" [ei commence une série de diflicubts
ausi coiiques les unes que lis attres. La



douane refuse le permis de transborder un cerf,
parce que la loi sur la chasse défend la circula-
tion du gibier vivant comme mort, par mer
comme par terre. On lui demande d'expédier
le cerf sous sequit-à-caution ; elle refuse

par ce que tout objet expédié sous acquit-à-
caution doit être cordé, ficelé et plombé. Il
faudrait donc corder, ficeler et plombe le mal-
heureux cerf. Cela n'était pas facile, à cause
sans doute de la nature de l'animal, car,
dernièrement, deux singes destinés pour Paris,
ont subi cette formalité. On les a mis dans
une caisse que la douane a plombée, ils ont
pu dès-lor être suivis d'acquits-à-eautition !

" Que fallait-il donc faire du cerf? lejeter
à la mer sans le tuer ? Il se fût sauvé, peut-
être, en nageant à terre et procès-verbal de
fraude eût été dressé contre le navire. Fal-
lait-il le tuer préalablement 7 c'eût été, en
vérité, par trop barbare. Il ne restait plus
qu'à renvoyer le navire, qui aurait reporté le
cerf où on l'avait pris.

" Le cas a pari d'une solttion tellement
difficile, qu'on a dû en référer à l'adminis-
tration centrale à Paris, et on attend sa déci-
sion! Certes, depuis la mémorable délibéra-
tion du sénat de Doititien sur la sauce d'un
turbot, jamais rien de plus sérieux ne fut
soumis à une administration publique. Nous
sommes curieux de savoir comment la direc-
tion des douanes va se tirer des itextrica-
bles dificultés que peut faire naître l'arrivée
en France d'un cerf d'Amérique ent temps de
chasse prohibé.

Proiptioni des Chfanteurs.

Les grais chanteurs se sont aussi souvent
distingués par leur présomption et leur fatuité.
Un des plu34 fameux, Caitarelli, reçut repen-
dlant ui jour une bonne correction. Il se
trouvait à Roine, et le cardinal Alban l'avait
enigé à chanter dans un concert auquel il
avait invité une société d'élite.

Mais CaiTarelli ne vint pas et le cardinal
envoya chez-lui. Le imiessager trouva le chan-
teur eni robe de chambre et en pantoufies.-
Ah, mon Dieu ! dit Cadlribrel j'ai oublié cela ;
lié bien! ce sera pour une autre fois...je ne suis

pas préparé, et il me faut ait moints d!eux
heures pour faire ma toilette. Ainsi...pour une
autre fois.

Le cardinal, dont on ne se moquait pas im-
punément s'irrita de cetle réponse, et dépoêcha
aussitôt ui minaitre d'hôtel et quatre sergens de
police avec orlre d'amener Cflfirelli, à quel-
que prix que ce fût. Le virtuose fit d'abord
quelque résistance ; mais enfin il entra dans
la voiture. Il trouvait d'ailleurý piqueit d'al-
lur chez le cardinal en robe de chambre.

C'est dans cette toilette qu'il traversa le sa-
Ion, en s'excusant aussi poli ment que possible.
La société était dans le secret, et personne
rie lui lit mauvaise mine. Calfurelli en fui sur-
pris ; cependant il chiante son air, chan'a fort
bien et fut couvert d'applaudissemens. Les
quatre sergens de police reparurent alors et
amenèrent le chanteur dans l'antichambre.

Là, le maître d'hôtel lui remit une riche
tabatière remplie de sequins, en lui disant :
ce Voici ce que son Eminence vous envouie
pour récompenser votre talent.-Et Son Em-
minence vous fait donner ceci, ajouta un des
sergens de police, pour châtier votre impoli-
tesse. " Aussitôt chacun des sergens lui ad-
ministra trois vigoureux coups d'un jonc d'Es-
pagne, et, pendant que le malheureux chan-
leur jetait des cris de douleur, la société ap-
plaudit de l'inérieur de la salle . e Bravo,
Calffrelli! Bravo!
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Faits curieux.
.'. BoUT DE NEz PEU.-Dans une des

chambres d'une caserne anglaise, des officiers
entouraient un bol de punch. La conversa-
tion s'anima, les têtes s'échailfèrent ; uie
queielle uiolente eut lieu i deux officiers saisi-
rent leurs épées, et un duel s'improvisa dans
la chambre même. Après quelques coups
échangés, le sang couIla, et les champions mi-
rent bas les arome. On songea alors à panser
le blessé: le bout du nez lui avait été enlevé.
Le chirurgien déclara qu'il serait facile de le
recoudre et que la cicatrice serait à peine vi-
eible. On se mit donc à chercher dans tous
les (.oins de la chambre, sous la table, les chai-
ses, partout, iais rien ne se trouva. Force
fut alors de faire le pansement tel quel. L'o-
pération terminée et la paix faite, on revint
autnur du bol, que l'on acheva gaîment. Mais,
arrivé uit fond du vase, qu'y trouve-t-on ? le
malheureux bout d nez! Il était trop tard
pour le rétablir en son lieu naturel. Touile-
fois, il fut réclamé par son propriétaire, qui le
conserve dans de l'esprit.

.'. ESTURGEoN PHtNoMENAL- A Ca-
yecux-sir-Mer (Somme), 10 juillet, un bateau
peclii dans son chalut, au pied îles banes cie
Sotim, tua esturgeon (lui ne liesait pas moisis
de 150 kilng, et pouvait avoir 2 mètres 50
centimètres de longueur. Il fut vendu sur la
plage pour la somme de 87 fr. Au dire des
marins, on n'en avait pas vu le mémoire
d'homme d'aussi fort dansces parages.

.'. LES IDEES IANDEL.-Le grand rom-
positeur Handel avait reçu en caleau une
douzaine île bouteilles de vin du Johannisberg,
le jour même qu'il avait invité des amis à
dîner. Craignant qu'il ne lui en restât pas
grand'clhose, s'il les entamait avec eux, il les
lit porter dans soit cabinet de travail, attenant
à sa salle à manger. Aum mi!ieuî du repas, il
lui prend une envie irrésistible le goûter de
son Joianinisberg.- Une idée ! une idée ! s'é-
crie-t-il tout à coup, en se frappant le front,
et aussitôt il passe dans son cabinet, où il boit
un bon coup et revient la face réjouie, auprès
de ses amis, qui l'atten 'aient dans tut reslec-
tueux silence. Qiielqluesi instans après, il lui
vient une nouvelle idée, suivie de trois à qua-
tre autres. Cela parut êtrranige, et un des con-
vives se glissa après lui vers la porte du ca-
binet où il vit conient le célèbre compositeur
annotait ses idées ait milieu (le ses botiteilles,
en avalant iun grand verre île son Joiatinîs-
berg. En rentrant dans la salle, il fut Recueilli
par de grands éclats de rire, et depuis, les anis
du conipositetir oui appelé le viii du Joliannis-
berg: les idées de Handel.

.. Téti.GnAPiiE fLEC rnIQU.--Il C, aux
Etats-Uni.is, 'ohjet tie l'attention générale. On
a comnienîcé l'exérution d'un projet tendant à
relier par ce moyen les états %oisins de l'At-
lantique et de la vallée du Mih.issipi. On
assure qu'en décembre prochain la ligne sera
terminée d'Albany à 1arrisbiry et ait Sus-
quehannah ; et ds les premiers jours du
printems, elle s'étendra jusqu'i' l'Ohio, à
Pittsburgh et Wlegling. La ligne eiiière, clans
l'étendue que lui assigie le projet, règnera sur
un espace de 3,000 milles.

... VITESsE.-La vitesse des convois sur le
chemin de fer de Londies à Ilirminghami est
ordinairement de 4.6 milles par ieuiry.

( 7mes.)

MONTRÉAL, il OCTOBRE, 1845.

Histoire de la Semaiie.
Quelques-uns de nos abonnés, de ceux

qui nous attendent avoc impatience chaque
semaine (car il en est) et qui nous font l'lon-
nieur de nous lire avec quelque peu d'avidité,
quelques-uns de ceux-là, disons-nous, se sont
plaint amèrement, une fois ou deux, de
l'absence de notre petite chronique hebdo-
madaire.

- Comment, M. le rédacteur, pas d'his-
toire de la semaine ? Mais vous vous mo-
quez des gens ; il nous faut quelque chose de
local, de l'ILctlité, la causerie, les événe-
mens de la capitale ; il nous faut cela abso-
lument : sans cela votre journal (d'ailleurs si
anusant, si intéressant, etc. hum!) est tout-
à-fait sans intérêt et insignifiant.

N'e3t-ce pas coucluro du général au parti-
culier d'une façon un peu brusque ? Mais
en même temps, n'est-ce pas excessivement
Ilatteur, pour nous, que l'on insiste tant à
avoir de nos prosaîtques élucubrations, quand
en leur lieu et place, nous donnons quelques
poétiques pages de nos célèbres contempo-
rains, et que nous savons, aussi tel éditeur
ou rédacteur de journal que l'on voudrait
traiter d'une façon bien diff/rente: " Il
ferait bien mieux de nous donner quelque
chose à lire, que de nous embêter, nous en-
nuyer, avec ses trois il quatre colonnes édi-
toriales. Ces messieurs s'imaginent qu'on
n'a rien autre chose à faire que de lire leurs
sottes billevesées." Ne dit-on pas cela quel-
quefois ?

Mais enfin, comme on semble ne pas vou-
loir nous confondre avec nos confrères, assez
heureux pour ne pas être lus, ou bien enco-
re pour ne pas être lisibles, faute d'inpres-
sions suflisantes, passons il notre justifica-
tion.

C'est charmant, n'est-ce pas, une petite
chronique soignée, parée, brillante le méta-
phores et avec des fleurs dle rhétorique sur
toutes les coutures, remplie d'aventures plus
ou moins mirobolantes, de fine causerie, (le
bons mots, de gais propos, d'incidents dra-
matiques, parsemée de calembours et de jeux
de mots, hérissée de pointes, pétillante d'es-
prit, avec de belles peintures romanesques,
des anecdotes piquantes, des scènes pittores-
ques, et ce style attrayant de couleurs qui
sait les changer suivant la variété du sujet
tantôt tristes et tantôt gaies ; tantôt sombres
comme les drames véritables de la vie,
ou mélancoliques avec des teintes et des
nuances brunies, grises, jaunissantes comme
les derniers jours de l'automne, qui jettent
l'ame dans des pensers de profonde réflexion
à la vue le la nature qui se dépouille de ses
brillants habits de verdure ; tantôt éblouis-
santes, étincelantes d'or et de pierreries, qui
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vous peindront une salle de bal ou d'opéra,
inondée de lumière, avec les somptueuses
décorations, les belles toilettes, les draperies
et tous ces visages que le plaisir anime, ces
yeux rayonnants, ces fronts couronnés de
beauté, dont l'éclat ferait pâlir la blancheur
du lis, ces tailles élégantes, fines et cam-
brées, ces petits pieds, si petits que vous ne
pouvez croire qu'on puisse marcher avec, ces
mains blanches et potelécs, véritable signe
d'aristocratie et de race, et le délire de la
musique qui vous entraine et qui vous trans-
porte, et les parfums répandus dans l'air, et
les enivrements de lL danse, et li conversa-
tion intime dans un coin retiré, isolé, avec
une gentille et bonne amie que vous n'avez
pas vue depuis longtemps, ou bien encore un
entretien de cSur avec la vierge du vos rêves,
avec la femme aimée, pour vous la seule qu'il
y ait au monde, si vous aimez d'amour, que
vous croyiez à cent lieues, et que vous re-
trouvez tout à coup là, tout près de vous, et
qui vous attend avec un sourire.

C'est charmant, n'est-ce pas, une chron i-
que, qui vous dit avec bonheur une grande
scène de la nature, qui vous émeut par un ta-
bleau saisissant d'intérêt, qui vous présente
un coucher du soleil, une belle nuit d'été, un
soir d'automne, avec ce pinceau énergique
qui sait donner la vie à tout ce qu'il touche.
Enfin une histoire de la semaine conne nous
n'en avons jamais écrite, et coumme nous vou-
drions tant ci écrire, pour votre satisfaction,
votre agrément et votre amusement.

Mais aussi il faût être de bon compte ; nous
sommes naturellement causeurs, et n'était-ce
le temps et le lieu, nous aurions beaucoup de
plaisir à vous dire tout ce qui se passe autour
de nois. Le temps est particulièrement dé-
favorable à la peinture, d'un paysage, par
ex>mple, d'iiii beau jour, d'Un beau soleil,
d'une belle lune, ou de tout autre objet, qui
quelquefois nous paraissent sous des couleurs
tout à-fait admirables. Mais quand il pleut
pendant deux mois, sans interruption, vous
peindre le beau tecmp, ça serait manquer à
la vérité historique ; la pluie et lit boue, ça
i'est pas gai. Le liei lie prte pas du tout,
non plus, à la chronique. La quinzaine écou-
lée a été particulièrement remarquable par
une absence totale de nouveautés el le choses
intéressantes. alus le moindre incident, pas
une aventure, un draimle quelconque qui
puisse vous donner le sujet d'un article, four-
nir une petite colonne de matière.

Lit chronique est aux abois fute d'ali-
nclts et de matériaux ; car eniin, on n'est
pas historien, avec du style et de l'imagina-
tion seulement, pas plus îpu'on peut êtro
peintre avec les pincennx, dos couleurs et de
la toilo ; il fmt encore un sujet, il faut les
faits, il faut des événements et, pardessus
tout, il faut un héros ; sonwent, c'est le su-
jet, c'est le héros qui vous inspire ; niais,
dans notre société toute d'industrie et do tra-
vail, où sont-ils les héros, par le temps qui
court ? Regardez à droite et à gauche, à la

ville, à la campagne, en trouve-t-on quelque
part ? digne de figurer dans l'histoire de la
semaine ? que diable voulez-vous que nous
fassions dans une pénurie semblable ? nous
taire ? Pas moyen de se taire, il faut écrire
quand même, il faut remplir la page blan-
che.

Dans des circonstances semblables, on doit
nous pardonner si, parfois, nous nous lançons
dans les champs du possible et de limpossible,
sur les ailes de l'imagination i car, là-ba., l'air est
toujours frais et pur, le ciel bleu, 'e soleil étin-
celant, ce qui est particulièrement coinfortablei
on ne manque jamais de sujet, triste ou gai,
tragique ou comique et les héros sont en aban-
dance, chevaleresques et intéressants comme
des troubadours du moyen-âge ; lcs héruïnes,
de jeunes filles et des femmes, comme on n'en
voit que dans ces régions privilégiées (et en
Canada,) belles de jeunesse et de fraîcheur,
comme le bouton (le rose qui vient d'éclore,
comme le lys éulouissant de Linarheur, dé-
ployant au matin sa corolle parfumée ; là-bas

ivous êtes fatigué île marcher sur (les tapis
de lieurs, rassasié des joui.sances qui vous en-
tourent i vo us êtes sûr de rencontrer sur la route

pour vous reposer, les chèleaux en Espagne,
ces siomplitieues et coinfortables demeures, où
un jour ou autre, vous vous êtes arrêté di-
rant votre existence, et où vous avez passé,
convenez-en, de bien agréables instants. En
elfetcquel est celui d'entre vous qui n'a pas cu ses
chdlleaux cn Espagne, qui ne s'et lias laissé
entraîner, par quelque chimère de la pensée,
vers un monde meilleur et plus parfait que celui
(liue nous habitons, ou bien qui ne b'est laissé
aller de temps à autre à la recherche de quelque
position que le prestige de l'éloignement vou
fai-%ait croire plus belle cent fuis que la vôtre,
ou sur les pa de quelque vaporeuse création.
L'homme est ainsi fait i il regarde en avant,
et dans son insatiable avidité du mieux et
d'avenir, il ne sait pas jouir du présent ; il ne
reg-urde jamais en arrière. Jiîunes, nouz nous
herçons (le doux rêves d'e;perances la vie
s'ouvre à vous avec toutes ses promesses, ses
charmes et ses gràanes ; iais, dites-nous, ce
qlue voirs voyilz si bea u dans le lointain, n'est-
ce pas des châteaux en Esp<mgne ?

Quand li pensée,l'iitelligence se développent,

qlue le temps v-us grandit, (ure Vous désirez
tant être honne, ces belles choses qu'on vous
promet dans l'àge viril, n'est-cc pas des c/îà-
leaux Cen Espagne?

Quand votre creur commence à battre, que
les premières émotions de l'amour se font
sentir, que vous vous laissez aller à ses pal-
pitantes péripéties, que vous êtes jeunes, con-
liants et plein d'espoir, tout ce bonheur en
perspective, ces douces choses du creur, n'est-
cec lias, souvent, îles châteaux en Espagne ?

Et quand vous devenez homme, qu'à tou-
tes ces folies de jeunesse succède la solide
ambition, l'amour des choses réelles et tan-
gibles, ces beaux écus brillants, luisants, son-
nants, lesants, que vous croyez sous la main
d'un jour àl 'autre, cette place importante

que vous allez occuper un beau matin, cette
immense clientlesqui va encombrer vos sa-

lons, cette foule qui va procler votre gloi-
re si justement et honorablement acquise,
chanter et célébrer votre popularité, n'est-ce

pas encore, le plus souvent, des châleaux en

Espagne ?
Sur le retour de lage même, quand on ar-

rive au soir de la vie, et que l'on se croit sur
le haut du jour, quand la tombe est près et
qu'on la croit loin, quand on espère de Ion-
gues années de vieillesse, de force et de san-
té, n'est-ce pas des châteaux en .Epagne ?

La vie entière en est dune remplie, et telle
est notre faiblesse, à nous autres hommes,
que sans eux l'existence serait fade et insipi-
de; c'est l'espérance qui nous fait vivre, c'est
encore elle qui nous pousse vers l'avenir ;
c'est ce sentiment qui embellit toutes les cho-
ses de ce monde, qui souvent fait les nobles
entreprises, les grands projets, et, sans l'es-
pérance, l'ne languit, se dessèche et meurt.

La malle d'Europe, arrivée dimanche der-
nier, ne nous apporte rien d'extraordinaire ;
le fait est que les malles se succèdent mainte-
liant avec tant d'activité et à <le si courts in-
tervalles qu'elles apportent bien moins de
nouvelles qu'autrefois et sont, par là même,
moins intéressantes.

S. M. Br-itannuiqiue, après avoir passé deux
jours, avec son cousin Louis-Philippe, au
chteau d'Eu, était revenue en Angleterre.
L'itinéraire était tout royal et chacun faisait
de son mieux pour honorer la royauté cii vo-
yage.

Tout allait à ravir : on s'est plaint seule-
ment de la marée deux ou trois fois. " Le
temps et la marée, comme vous savez n'ut-
tendent personne," et quand l'aimable petite
reine arriva en deux ou trois endroits diffé-
rents, espêrgnt trouver la marée haute, elle
était basse. La reine prenait les choses en
patience. Il n'y a que le roi des Français,
dont la galanterie est remarquable, qui s'in-
patientait ; il aurait voulu que la marée fut
galante aussi.

La récolte est bonne dans le nord de l'Eu-
rope. La fureur du railroad existe encore,
mais ne s'étend pas, comme on s'y attendait,
à ceux <le l'Amérique et surtout du Canada.
Pas <le chance pour le rail-ond <le Iluontréal à
Portland. On pense que celui d'Hialifax à
Québec sera fait, peut-étre, par l'influence
du gouverrienent.

Vous savez l'incendie d'une partie du fan-
bourg Ste-Anne; vous dire les détails, vous les
connaissez aussi. D'ailleurs, les feux sont deve-
nus si communs qu'on ne s'en occupe plus.
Le récit d'un sinistre n'a plus d'intérêt. Ju-
gez done de la clironiqnc de notre ville, par
les extraits suivants des colonnes des jour-
nauix.

Un jeune garçon du nom deJis. Thomson,
fut écrasé jeudi par une voiture de charretier,
sajjambe fut toute meurtrie.

Un Cub passa sur un homme, mardi soir,
dans le faubourg St. Laurent, entre 8 et 9 lieu-



res. Le numéro du cab a été observé par
l'officier de police, alors de service, et on es-

père qu'il sera sévèrement puni de sa négli-

Mardi soir, entre dix et onze heures, une

charrette, dans laquelle étaient trois hommes,
fut précipitée dans une excavation creusée

pour faire un égoût, dans la rue Dorchester.
Le cheval fut tué du coup, et les hommes s'en
échappèrent avec quelque mal. Cette exca-
vation n'était entourée ii de eltures ni de
lainternes.

La pluie continue toujours à tomber consé-
cutivenent comme si nous n'un avions pas eu
depuis plus d'un mois. Il reste encore des
avoines et des pois ainsi que des patates dans
les champs, et il sera dielicile de les sauver si
les gelées succèdent immédiatement aux pluies
Les routes sont imprutienbles.

Nois espérons pouvoir vous dire dans un
prochain numéro, si la gelée a succédé à la
pluie.

Son Excellence le gouverneir-généêratl
vient de présenter anu propriélaire du la làe-
rute de législation et de jurisprudence, lia jolie
somme de vingt louis, pour en encourager la
publication. Nous ofrons à lord Metealfe nos

sincères remerciments pour une si magnifique
libéralité.

Nous avons reçu la suite de l'Esquisse de
Zours de Piero, et nous proitons de l'occn-

sinn pour féliciter notre jeune compatriote sur
son talent. Sou style est tout à fait heureux, et
chargé des couleurs de la vie réelle. Il donne
aux personnages qu'il met en scène, huai-
coup d'intérêt, par des physiunomies train-
chées et des caractèr's propres qui semblent
devoir se soutenir. L'auteur écrit, selon nous,
assez bien pour ne pas hésiter à mettre sa
signature au bas de ses écrits. Nous aimerions
à la voir dans nos colonnes, et nous espcêrons
qu'il continuera de nous envoyer de temps à
autre les fruits de ses loisirs et d'un talent qui
promet déjà tant.

PETITES AFFICHES,
PAR CUVILLIER ET FILS.

A Tendre

Pr ENCAN, aux pluia hauts enchérisseurs,
MARM1 ti 21 d'octocbrecourant, SiEPT EM-

PL CEMENTS. situés sur la grande rue St-I)snis,
ccintenant très bleu améliorée ;es eIpltaceuents
ont une grande profcoideur, (140 pieds anglais y coin.
pris un passage de 16 pieds laissé par derrière) ;
deux de ces lots sont des coins de rue. La situation
est des pins agriables pour des résidences, sur une
des plus larges et plus belles rues de la cité ; du i..
mie côté que Cornwall Terrace (maison de M. Jack-
son). Il ie se vend que bien rarement des lots sur
cette rue.

- DE 'I.U, -
Un LOT sur la rue Sanguinet de 110 pieds de pro.

fondeur. L'acquéreur n'aura pus le lods et ventes à
payer, la commutation ayant éie faite. Pour voir le
plan et connaître les conditions, s'adresser au soussi-
gné, rue St-Vincent, No. 16.

L.-A. IIUGUET LATOUIL
La vente à MIDI sur les lieux.

CUVILLIER ET FILS.
2 octobr.
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A VENDRE.
A U BUREAU DU REDACTEULR, la lère Li-

vraison de La lEvuit »E LEoîsLATIoN Ctdte JU-
siis!nunEssEci.--'rix : un écu.

TABLE DES MATIElLES CONTENUES

DANS LA 1ÈRE LIVuIIION.

Précis historique les divers systëmes de Judicature
établis ci Canada depuis les premières années de la
Colonisation.

Law Repturts.
Tie Boeh and the Bar.
L'aveu judiciaire est Il divisible ?
Des contrats de mariage des commerçants dans le

Bas-Canada.

Collection de decisions des divers Tribunaux du
lias-cunadccla.

COURT 0F AiA.s.

Ferrie, Appt. and Iluse of Industry, Respdts.
nasc : LA iiNI..

Beaudry et autre vs. Ihrreille.
Webster vs. Footiner.
Ex parte J. Cantin. et Dion et al. Oppts.
McGibbn vs. St Louis dit lalampe.
BIaudry vs. Simart et aI.
Macfarlane vs. Laietut et 3raîult, syndic, Oppt.
Asselin vs. ielleau.
Ex parte Courtenny.
Sîmith vs. Irvine.
Treily vs. Ilouchard et Simon, Oppts.
Questions de pratique

AcadIémi Commerciale.
I UNDI, 8 Septemtibr', il. Su, nuitn de Londres,

a uvrra à NoruIE-Ds Ic Bo SecotCURs à
gauch e tic l'glise, unic Ecole principalement destinée
à in jeunesse désireuse d'étudier pour le comneme.
-- Les Classes auront lieu tous lesjiurs,(dimnchs et
fvitis exec'ptés) le mutinmci de 9 à 10.4 heures, et le soir
de 2 A 4-. On Y enseignert surtont l'Anglais, lit
Gégrahlie et I'ilist'circ, le eaecul et la tenie des
livres, le lessin glnéaire et nutres leuunnissancces dési..
rées par les élèves et possédées par le maitre.

On n'y recevra aucun élève qui n'ait fait sa Ire.
commumilion.

Priz 10 chelins par mois
Au Ir. Octobre Mr. S. commeneera en faveur des

jeunes gens céjàc dans les affires un cours accommodé
à leurs dé4irs qui aun lieu dlcns le même emplace-
ment de 7 à 9 heures du soir, les Lundi, Miercredi et
Vendredi.

Mr. S. fera tous ses efforts pour répondre à la
haute confiance des MM. du Séminaire et des autres
intéressés.

AV .

P AR Ordre cles CO.UMISSAIRES nommés
par SniîExelle'nce. le Gouverncurénéral, picur

s'enquérir ie lut CONI>UITIC du BURAU des
il A VA UX,-A VIS IUIILIC est pur les >çrésenîtes

donné, qui toutes les per.ocnies ii ont n aire acx
Coui issaicES, qui i nt des informations à leur donner
sur leur Eicqicéie, devront envoyer leurs Cnncuici-
cations. A ce Bureau, adressé-es nu Soussigné.

Les dilférens points <le l'enquête embrasseront, en-
tr'autres, les sijets qui unt rapprt à lit pu'i 2ntion
des avis. à la mniuîère de recevoir les Soumissions,
aux choix des partie. pour contracter, anx comptes
nion établis et en général à li dépense dle l'argect, et
la manière dont chaque ouvrage a été surveillé et
exécuté.

Par ordre du Burean,
JAS. MlOlit FERRES,

Secrétaire.
Bureau des Travaux, 22

Montréal, 18 sept. 1845

Tous les Papiers-Nouvelles cie cette Province icnsè-
rerouit cette notice une fois, et enverrout le compte,
avec une copie de leur feuille, au Secrétaire.

Manuscrit Perdu.
pERDU, Jeudi après midi, entre l'Evéché et le

Port, Rue St. Denis, Boicsecours au des Com-
missaires, un fori rouleau de papiers, conprenant la
Vis de ROBETI' CAVELIERI DE LA SALLE,
traduit d4t S'ARKiS en français et entièrement. ma-
nuserit, le tout enveloppé d'un papier brouillard
inscrit des mots, LA SALLE.

Celui qui trouvera ce manuscrit est prié de le
remettre a ce Bureau ou au propriétaire, Rue Bouse-
cours, No. 5.

16 août.

Proepectus
l'E LA

SOCIÉTÉ MUTUELLt DE CONSTRUC.
TION DE MONTRÉAL.

Incorporée par acte du Parlement<

DIRECTEURs.
M. CATLE, Ecr.
J. '' lHRoND;iGEEsT, Ecr.
J. M. Tonis, Eer.
Joux LExîo, Ecr.
RoiuT ScoTr, Ecr.

JuIEN . BaDr.Er, Trésorier et Secrétnir
GEsoiGE GaUNDY, Assistaut-Secrtaire.
W. N. Caàwroatn, Notaire Public.
WiLLIAU SrICAsS, Insspecteur.

Actions le £100 oeLchccquce soIscription mensuello
dui tos. par action. Mise d'entrée, 2s. Gd. par ae-
tioni.

L E but îe cette société est e permettre aux in-
divids de placer leurs épargues dans l'achat ou

*l'érectioni de bAtisses.
Ui locataire dans l'espace de dix années paie à

on Propriétaire, en loyers, une somme égale à la
valeur de la maison qu'il occupe, et cependant à l'ex-
piration de ce temps, il n'a aucunc intérêt tians la
propriété. Mais en cevenant îmembre de cette so-
ciété, il peut acheter ou bâtir une maison par le
lcnccyei ci tie avanre tii prêt qui lui est fait dans ce
but et pour cet ciljet, lequel 1 rét est repaynble par
instaleicents mensuels, <lui lie sot <lie ieu du chtse,
s'ils sont pils considérables, qlue le loyer qu'il serait
nutrîcect obligé dle pncver, avec cet tvaing qu'il
devient propriétaire en dix ou douze ans, et freiquem-
lient en bien moins du temps. 

L.e fonctionnenent de la société est comme suit :
chaque membre paie cue sonscription mensuelle de
dix ciielins pur cht ice action dIe £100 quIl a prise ;
ainsi celiii uci possède une action peit inpruntîr on
acheter £lu et celui qui a pris ccmqî aictions, £500,
et nicsi do suite, en prop i ra du nombre d'actions
qu'il ssèd. ]L'argent que la société aura à prêter,
seru oliert tues les mois ai concours, et alors chaque
menbre aura l'uccasioi d'acheter jusqu'au montant
dle ses actions.

L'emiprunteur ou l'acheteur, avant de recevoir le
motant, dcit déposer les particularités de ses sûre-
tés, qii seront examiliées et visitées par l'Inspecteur,
qi fert aussi l'investigation des titres. et si tout est
satisfaisant, l'argent est avancé, chargé toutefois tit
taux île six pnur cent par anc. Si l'emprunteur désiro
bâtir, l'urgent lai est avacé selon et suivant les pro-
grès ie la batisse.

La Plus grande sécurité et protection contre tout
risque est itsi olffrt iux capitalistes DU uttani
on'aurune nutre sûreté que celle des biens de fonds
du des bàtisses ne ser reçue.

(Toute sureté personnelle, quelque bonne qu'elle
soit sous tcus les rupports, ne sent prise dans aucun
cas), mais le grand elîjet péccnisire de cette Asso-
ciation, est de procurer aux individus qui ont peu de
reveuis et des revenus limités, les moyens par les-

ucels ils puîissent placer une partie de leurs épargnes,
cd'ue mnire sûre, avantilgeuse et prolltable, et
d'ctfrir à cs classes des motifs qui peuvent les exci-
ter à tIes habitudes industrieuses et d'économie,
dans l'espéniee de Pouvoir, avec leurs épargces, se
prelirer pour eux-mémes et leurs familles, de com-
fortables maisons.

Eu conséquence de la période avancée de la Ses-
sinn Pendant laquelle cette société a obtenu son acto
d'l îcerporation, les livres du lic Société ne pourront
étre couverts pour la tranaction des affaires, avant
le premier Octobre prochain. Mais les personnes
qui désireraient profter des avantages qu'elle offre
pîeuventse prourer <les copiesde l'Acte d Incorpora-
tion et des règlements de 1 Association en s'adressant
à Wsc. N. Crawford, éculer, Notaire Public, rue S.
Gabriel, qui recevra aussi les nms de ceux qui dét
sirent derenir souscripteurs.

A vis.
Pour la commedité des souscripteurs à la Société

Mutuelle de Construction, et autres personnes, le
soussigné a ouvert im ivaE de itiiFuisncF ou ME-
* osnanuiius des particularités, des lots vacants ou à
vendre dans cette ville et ses envirolis. les avanta-
ges de cette méthode, et pour le endear et'acheteur,
sent évidents et ceux qui désirent disposer des ter-
reins, lots de terre, &c., sont respectueusement invi-
tés k fournir les descriptions, prix, &c., de leurs
biens.fonds à

W. N. CRAWFORl), N. P.
No. 25, Rue St. Gabril.

Mail2.
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DE i A

REVUE de LEGISLATION
E.T DE

JURIEPR TJDENCE.
IR E D A C T E U RL S

A Montréal, {lM. Louts O. LE T oURNEux
et Josinl ( U. BiEAURv.

RÉDACTEURS-CORRtESt'ONDANTS.

A Québec, MM. Leliévre et Angers.

D EPUIS un grand nombre d'années, le besoin
d'une publication de la nature de celle que

tous tous proposons d'établir, se fait vivement
sentir dans cette partie de la Province du Canîndat.
Uans ces derniers temps surtout, il fint bien
l'avouer la Législation et la Jurisprudence, ont
été et sont encore dans un tel état d'incertitude,
qu'un semblable projet doit être favorablement
reç,u. Dans cette confusion, dans ce chaos de
loix anciennes et nouvelles, l'avocat cherche en
vain ces règles, qui doivent le guider dans l'ex-
amen des questions soumises à ses recherches.
Il s'égare dans le dédale d'ordonnances et de
statuts que la Législation multiplie chaque nnée.
Il pourrait trouver dans des coiipte-rendus
(rapports) des causes et des décisions dus divers
tribunaux de la Province, de quoi le guider à
travers bien des difficultés ; mais il n'y a ptas de
compte-rendus qui soient publiés. C'est pour
remplir un si grand vide que cette Revue est
fondée.

Rapporter fidèlement et avec soin les décisions
des 'Iribunaux de première Instance et d'Appel
dit Bas-Canada, est un moyen sûr de contribuer
à la stabilité et à l'uniformité <le notre juris-
prudence, caractères qu'il est si important de lui
donner. En métême temps une publiention dont
les colonnes seront ouvertes à la discussion des
questions de Législation, cde droit et de pratique
doit être d'un haut intérét nion seulement pour
lhomme de profession mais encore pour l'homme
d'Affaires de tous les Etats.

C'est à la sollicitation d'un grand nombre de nos
confrères que cette Revue est fondée. Nous les
retîqrciotnsde la sympathie qu'ils nous témoignent
dlès le début d'un travail aussi sérieux et aussi
difficile que celui que nous entreprenons; iais
pour qu'il soit intéressant et utile, ils duivent
comprcndre que nocus tie pouvons seul en porter
tout le poids. Dans un pays comme le nôtre,
une publication spéciale, stItout comitile celle-ci,
ne peut rénssir qu . par les efforts conbinés de
tous les diOercnts nembres de la profession.
Nous nous adressons done aux M.M. du larreau ;
Ils nous doivent tous et chacun leur collabora-
tion à une oeuvre qui a pour but le bien de
tous.

A ceux qui sont a .plés à administrer la jus-
tice, et dont nous devons rapporter les décisions,
nous demsandons patronage et indulgence ; nos
travaux seront Nonduits nvec conscience et ex-
actitude et sans pnssion. Ils tendront toujours
à perpétuer entre le Banc et le Barreau, ces bons
napports qui tie doivent jamais cesser d'exister
entre eux.

Nous demandons encore le patronage et l'en-
courageient du publie Canadien. Nous tous
flattons qu'il appréciera à lit valeur d'un oeuvre
d'une utilité générale et pratique, et qui petit
produire de bien grands effets si on veut l'ncceuil-
lir lavorablement.

La Revue de Législation et de Jurispruence
paraîtra une fois par moisparlivraisons de 48 pages
4rd. octavo,imtîpriitéessur le meilleurpapieretavec
le plus grand soin typographique. Il pourrait ar.
river que quelques livraisons auraient plus et
d'autres moins que ce nombre de pages, mais le
propriétaire s'engage à donner dans l'année 11 li-
vraisons formant 5 à 600 pages le nntières.

Nous admettrons dans la Revue les Articles
écrits indistinctement dans les cieux langues.

L'Abonnement sera de SIX pinstres par an,
pnyables après la publication dela première livrai-
soI.

Toutes lettres, communications, etc., doivent
etre ndressées (iiffianchies) ait Bureau de la Reue
No. 31, Rue St. Gabriel, vis-à-vis (lHétel du Ca-
nada.

N. B.-La première livraison paraîtra le ler
Octobre prochain.

Louis O. T.ETouRNEux,
Directeur- Gérant,

Propriétaire.

IETTRES D'ADHESIDV¶ ET DE COLABORAT10M,

A LoUis O. LETouRNEUx, Ecn.
AVOCAT, &C.

MoNsIEuR,
Nous applaudissons àvotre projet de fonder une

Revue de Législation et de J urisprudenc, et nous
l'approuvons sous tous les rapports. C'est une
bonne et belle entreprise, qui rencontrera, nous
l'espérons, tout l'encouragement qu'elle mérite,
non seulement des hommes de profession, mais en-
core du public ci général. Autant que nos loisirs
nrous le permettront, vous pouvez compter sur
notre collaboration, comme sur nos sympathies
les plus vives.
Motréal, Nous sommes, Monsieur,

Août 1841, avec considération,
Vos confrères,

Charles Molndclet, A. N. Morin,
L. IL. LaFontaine, W. C. Meredith.
Sabrevois De Bleury, II. Taylor,
T Pelier, P. Morcai,
C. S. Cherrier, D. E. Pupinietau,
F. G. Johnson, Jolhn Rose,
A. Buchanan, A. Robertson,
N. Dumas, F. Griffin,
Robt. MacZKay, L. V. Sis:utte,
Joseph Bourret, G. E. Cartier,
Lewis 1'. Druinond, IL A. A . llt bert,
George De Bouehervilie,J. F. Pelletier,
A. A. Dorion, Frederick T. hIall.
L. J. A. Papineau, James Armstrong,
James Siith, R. S. N. Bouclette,
S. C. Mlonk, W. M. B.. Ilrrtley,
L. A. Olivicr, Rouer Roy,
A. Cross, Guillanune Lévesque,
S. Iletutte, Robert Enston,
C. S. Burroughs, J. M. Lamoothte,
G. W. Wicksteed, L. A. Leblanc,
J. Blenkley, 11, A. Andrews,
Junes Connitolly.

QirEiiEc, 3 septembre, 1845.
A Louis-O. LeTourneux, écr.,

Avocat, &c.
Mosn:mt,
L epro'et que vous avez formié de fondre une Revue

le L eis on et de .Jurisprdencce petit avoir de si
utiles résultats pour notre société, que c'est avec plai-
sir que nous nous en, pretssns de juindre notre adhé-
si n et notre Colln boration à celle des membres di
Barreau de lontréal.

Nous sommes, Monsieur,
Avec considération,

Vos confrères.
Il. lasck, E. Caron,
E. )uval, C. Delngrave,
E. L. MNitiznmtibert, L. A. Cannon,
W'ime. Mleï''avish, C. Alleyn,
.1. 13. Plarkin, F. R. Angers,
F. X. lllhéniuîme, llanbly F. Cuirns,
S. Lelièvre, A. Stuari,
1'. O. Chauvenu, F. M. Derome.
M. Tardiff est uunmé agent à Québec rour les

deux Reve".
N. Il.-Les Journaux de lic Province qui repro-

duiront ce Prospectus pendant trois mois auront
droit à un exemplaire de la Revue de Législation
et de Jurisprdence.

Rcvue de lé«gisilation et de ju-
risprudience.

E soussigné donne avis aux souscripteurs et col-
.laboriateurs à li Revne de législation et de juris-

)rudIenc'e, que MM. LEl.îmtvitE ET ANGEnt,îs, nocat,
Sont les iiédacteurs-Correspondanîts de la Revue, à
Quiébec, et qu'ils recevront et nous feront purveunir. à
Montréal, tots manuscrits destinés à la publication.

L. 0. LETOURNEUX.
Montréal. 19 septembre 1845.

àA LOUElt Une 31AISON comnfurtable, fe-
]Ujsnt l'encoignure des Rues Craig et St. Do-

mminique-
Il y a bains, fourneaux et cabinet d'aisance.

-ACSSI,-
Deux Magasins, ou Etudes.

S'adresser a
P. MOREAU.

7juin.

Bureaux à louer.

UN appartement consistant en trois chambres
slacieuses dans la maison vis à-vis [bétel du Ca-

nada.
S'adresser à

LOUIS 0. LETOURNEUX.
Montréal, 4 oct. 1845.

BUREAU D'AGENCE.
L E Soussigné informe respectueusement ses amis
LJete publie qu'il est prét à se charger, à son

bureau No. 31, rue St. Gabriel, de toutes les affaires,
que voudront bien lui confier les personnes gai ie
pceuvent les gérer elles.mémes, pour cause d'absence,
de mnladie, ou autre. il agira comme Syndie dans
les faillites, comme arbitre, &c. &c.

27 sept. P. L. LE TOURNEL'X.

ECOLE COMMERCIALE,
A 10s. PAR MOIS.

A dater du 7 du COurant, TOUS i.ES soIRS, excepté
. les dimanches et fétes, de 51 heures à S heures,

dans la Classe No. 3. de la Grainde Ecole des Frères ;
(entrée : Iue Vitré, No. 1,) avec l'autorisation du
Séminaire, je donnerai à in jetnesse Ccnadienne fran-
çaise, un COURS d'Anglais, cle Calcul Usuel, de
Tenue des Livres, etc., ete.. proportionné à la force
et aux désirs dles élèves et <les pareils, chez lesquels
je pourrai donner aussi des leçons particulières de
plusieurs langues et autres branches d'instruction.

Il. L. SIIARING,
de Londres.

3 juillet.

25, Rue S

O BEAUCHEMIN,
RELIEUR,

1. Gab>riel, près du Canada Hle.

DR. D'ORSONNENS.
Sr.conicE porte à gauche sur la rue St. Louris. ai

soit encoignure avec la rue Sanguinet.

CIARLES DE BOUCHERVILLE,
Docteur en MUédteclne,

RUE S.NGUINET, No. 25.
FAUBOURG ST. LAURENT.

DOCT

C H- S

Coin des

L

L. BOYEt,
EUR EN MEDECINE,

34 Rue St. Deniq.

J. COURSOL,
Avocat,

ries Ste. T?ncent et Ste. Thérèse.

E DOCTEUR VALLÉE,
No. 2.

Grande Rue St. Jacques.
ViS-A-VIS LA BANQUE DE 3oNTREAL

A VENDRE
A CE BUREAU,

Le premier volume de la
REVUE CANADIENNE,

élégamment relié,
'ri.r l5 chelins.

M. Tardif est chargé de l'agence de la Revue de
Législation et de Jurisprudence et de la Revue Carn-
dienne, à Québec.

LA REvUE CANADIENNE pirait le Samedi de
chaque semaine. Elle formera, pour l'année, un vo-
lume contenant la matière de plus de dix volumes
grands in-octavo. Le journal sera imprimé sur beau
papier, et la partie typographique et matérielle sera
sans reproches.

On s'abonne à la Revue Canadienne, au buretu
du journal, no. 7 rue St.-Niconlas, on nux bureaux
du llédceteur-en-ehef, ln. 3 L rite St.-Gabriel, vis-à-
vis l'lòtel dcu Canada, de Mme. St.-Julien; et chea
M M. Fabre et Cie., et C. P. Leprohon. Libraires de
cette ville.

Un an . . . . . . 20 chelins.
Six mois . 10 ...
Trois mois à.. . ...

LOUIS 0. LE TOURNEUX,
Rédacteur en chqf et Propriétaire.

MONTRÉAL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


